
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 





^^^^^^^^^^^^^^^ri^^^^^^ifj^^^^^^l^^^^^^^^^^^^^^^^l 


^^^ <^y^. ^ ^^ \ 


■ ^Bi 




■M^^* 









'-'ii*.-»'ii. 



•...:->• •' 



.s.. 



ïP-' 









^ . 






*^ , 



' •"i .-» 



l-'^i . ^ 



'-')^i^ 



.^ 



-•^ 






















^1 





'^ r-^^^: :^ . ""■ .'■ •,' ' '^. ■• •' ' ' S ■ ; ■ :. >•*; 







'V ^ 1 T^i « «%| |i îi i i'!?r , >ii i l 






i|ii i*iii|ii1iiiiÉ"yH gji 















EXTRAIT 



tjy 



DICTIONNAIRE 

ttlSToklQUË ET CRtTÏQUÉ 
DE BAYLE. 



M«-ariÉMi««bMMritMi«HWÉ»i 



To M £ I. 



Sy>j>L aux Ooiv.pojlh, dt Pt* tL T. JV. 



A B A R 1 s, 5 

ter s'étoît fervî contre le pauvre Èfculape. ApoUoti 
après cette tuerie ayant caché fon dard fous luie mon- 
tagne au pays des Hyperboréens, le recouvra d'une 
Ëiçon toute merveilleufe, car les vents I^ lui rapportè- 
rent dès que Jupiter fe fut appaifé envers lui. Ce nVft 
pas une petite affaire que de favoir .^n quel temps (c) 



Si nous. avions le traité fur la Ver-? 
g« de Mercure que Barthius a voit 
promis, on y yerroit aflurén^ent 
une compilation bien curieufe , k. 
peut-être plus inilruélive que le 
traité du cynique Antilthéne fur 
le Bâton de Minerve. Cette déef- 
fe avoit aufli fçn bâton, avec quoi 
«lie Caifoit paroître les gens ou jeu- 
nes ou vieux, feJ on l'exigence des 
cas. La forciére Circ^ faifoit bien 
plus que tout cela avec le fîen ; puis- 
que d'un feul petit coup de fa ba- 
guette elle transformoit les hom- 
mes en,bêtes. Seules bêtes enhom-i 
mes. ErafmeV qui joint à tons ces 
«xemples la verge avec laquelle 
Moyfe fit tant de chofes miraculeu- 
fes , devoit remarquer que le Dé- 
mon., le fingç des oeuvres de Dieu, 
a pris fon modèle, là -deflTus,. pour 
ériger le bâton en Tune de fes prinn 
cipales caufe's ocçafionnelles. Mr 
Huet prétend que ce que les poè- 
tes ont chanté de la verge d^Mer- 
cure, 8cc. a fon origine dans la 
verge de Moyfe, Notez que leDia- 
ble fut bien prompt à imiter; car 
les magiciens de Pharaon firent par 
le moyen de leurs verges quelques 
miracles qui reffembloient â ceux 
du vrai Dieu. N'oublions point 
les Brachmanes, qui portoient tou- 
jours un anneau Se un bâton, aux- 
quels ils attribuoient de grandes 
vertus', 

Qc) En quel temps Abariii 9i-^ 
fo/V,] Son ambaffade d'Athènes 
cft placée par quelques-uns fous la 
XXI olympiade; par Hippollrate 
fous la troifième; & par Pirtdare 
au temps du Roi Créfus. Ëu/èbe 
l'étoit rangé à ce dernier fentiment, 
puisqu'il avoit fitué le voyage d'A- 
baxis, k. le commencement du rè- 



gne de Créftis fous la féconde an- 
née de la LIV olympiade ; mais il 
donna peu après dans une honteu- 
fe variation; car il fit fleuù c' He- 
vin la dernière année de la LliJCXU 
olympiade, Mr Valloisfeuible jné- 
férer à tout autre lenùment celui 
de Porphyre k. de Jamblique, te- 
Ion lef|uel Abaris aur«| vécu l'an % 
de la LFV olympiade contemporain 
de Pythagore. On infère cela dô 
ce que Porphyre k. Jambliqu'' rap- 
portent que Pythagore mont! a fa 
cuilfe d'or à Abaris, prêtre d'Aiiol- 
lon l'hyperboréen. Si les lettres 
qui courent fous le nom de Phala- 
ris, n'étoient pas un ouvrage fait k 
plaifir, on devroit être affuré qu'A- 
baris a vécu en même temps qu0 
ce tyran : mais il n'y a nulle appa- 
rence qu'ils fe foi nt jamais écrit 
les lettres qu'on trouve dans ce re- 
cueil. Cependant c'eft une raifoa 
à alléguer, pour montrer qu' Aba- 
ris & Phalaris om été contempo- 
rains; car il y «i quelque forte do 
préfomption que celui qui 9 fuppo- 
fé ces lettres à Phalarjs a obfervé 
la chronologie, afin quçfesficlions 
euifent plus de vraifemblance. Sui- 
das met la tyrannie (i(e Phalaris fous 
la LU olympiade: le fentiment 
d'Hippoftrate pourroit être fortifié? 
par la raifon que voici. Suidas 
obferve qu'en la V olympiade les 
Athéniens firent pour tous les Grecs 
les facrifices qu'on nomm oit ^fOM- 
^asiui, JXs fe faif oient avant quç 
i'on labourât la terre , k dans U 
vue d'obtenir la bénédiction divi-. 
ne fur la prochaine moiflo'^* ^r 
le fcoliafte d*Arifiopbane rapporte 
que quand les Athéniens firent pour 
tout le monde le facrifice nommé 
w|«.f^9ff*«, il y avoit eu vne fam^- 
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„jamais d'impofture plus accrédi- 
5,tée que celle-là : on étok fi pré- 
^,venu en faveur de ce perfonnage, 
„qU'oii lui faifoit faire des chofes 
„à quoi il n'avoit jamais penféj 8c 
„qu'on lui cherchoit des raifons 
„pour l'excufer quand il ne réuf- 
«Jifîbit pas. Il impofoit par un air 
„fimple & groffier en apparence» 
,,&. en ne pariant que. le patois de 
,,fon pays: mais an fond il n'étoit 
«,rien moins que ce qu*il paroiilbit, 
,,le mouvement de fa baguette fai- 
„foit iliuiion; on voyoit tourner 
„entre Tes mains un morceau de 
,,bois fourché fi adroitement, qu'on 
,,ne s'appercevoit point du mou- 
„v^ment infeqfible de fon poi- 
,,gnet,qui le détenninoit à tourner 
9,avec viteffe Se avec force par le 
4»reflbrt qu'il faifoit faire à fa ba- 
9»guette« Outre fa naïveté appa- 
,,rettte il affédoit fort d'être dévot, 
„d' aller fouye^tà confefie^j tous les 
5,jours à la grand' mefle, 8c autres 
^«marques extérieures d'ane grande 
fjC3LthQUf:'^%^- tScàfi ^ir'? qi^'il avoiti; 
,,foigneufe ment gardé fon puce- 
9,lage, fans lequel, difoit-il, il ne 
„pounoijt .^ul&r'^pc la fasaguette? . 
,,il ne vouloit point aller pendant 
,,le jour dans les rues, crainte, di- 
„foit-iij d'éUe alfbmmé-par des 
„fitoux & des voleurs. Mais tout 
,,cela n'étoit qu'afin que, la nuit 
^,lui fervît de voile pour mieux 
,,cacîîet toutes fes rufes.> Quel- 
,,qties ridicules qUe fufleftt toutes 
f^fes manières , elles ne laiflbient 
,,pas que do trouver des approba- 
9,teUrs, 8c par conféqucnt des prô- 
,,neurs. Qiic fi on n'avoit pas eu 
,,le'foin de t'empêcheï de fortir de 
5,1'hôtel de Condé , parce que Mr 
„le Prince qui l'avoit fait venir à 
„Paris pour fatisfaire fa curiofité* 
„vouloit lui faire les épreuves qu'il 
9,avoit méditées avant que le pu- 
„blic l'eût mis en pratique, il au- 
„roit été accablé par la multitjude 
^s^ui couroit en foule pour l'aller 
9,cOnfulj:er: Tun lui demandoit fi 
,,on ne pourroit pas découvrir les 
„voleurs qiii avoient fait tel vol, 
,,en ufL tel teœpsv tn- tels iieu^: 



y,\m autre venoît lui demander 11 
„un tel faint n'étoit pas le véri- 
„table plutôt que celui de cette 
r»paroifle qui fe vantoit de le pof- 
«yîeder aufii. D'autres lui appor- 
„toient.des reliques pour Caroir fi 
„elles étoicrit les vraies d*un tel 
„faint. J'ai vu un jeune accordé» 
„ouvrier en foie , aflez idiot , lui 
„donner deux écus, pour favoir fi 
9«fon accordée avoit foa pucelage* 
yjCeuit qui avoient part au gâteau 
„avoient foin de faire venir l'eaU 
,,au moulin, & de faire la con- 
„fulte par avance fi on en vouloit 
',,avoir une bonne iflue.** '' 

Un tel homme auroit iité 'dans 
Paris un fonds afliiré de gain, lie 
une mine inépuifable pour ceux 
qui auroient eu part au profit ; les 
perfoanes foupçonnantes -jic les per* 
ïbnnes foupçonnées l*aui oient payé 
à qui mieux mieuxt il eût tiré de 
l'argent lie des maris ic des fcrar 
mes. Se des galans &: dt-s maîtrelles; 
la baguette n'auroit pas tourné, où 
2t|roit tourné félon qu'il eût plus 
reçu des uns que des autres. Je 
crois que fi l'on pouvoit découvrir 
tout le.rayftére d^ ces fortes de 
prétendus prodiges , on y trouve- 
roit un complot de gens qui cher- 
x:hent a s'enrichir: les uns fe van- 
tent d'un talent extraordinaire, les 
autres travaillent fous main à éta- 
blir la perfuafion. Mais je crois 
qu'il y a des charlatans qui n'ont 
pas befoin d'émiflairés; la crédu- 
lité du public leur prépare fuffifam- 
ment les voies de l'impbfture. Il 
n'y a pas long-temps qu'il à couru 
par les villes de Hollande je ne 
fais quels Allemands, qui ^e vân* 
toient de guérir toutes fortes dé 
malades fans leur donner aucuii 
remède. Il ne faut, difoient- ils, 
que nous envoyer dé leur urine. 
On ne parloit que de leur fuccès ; 
çhadun en contoit des circonflan-i 
ces mervcilleufes ; leur logis étoit 
comme le lavoir de Béthesda, plein 
& entouré d'infirmes. Je ne penfe 
pas que Ceux qui prôiioient le plu^ 
la droîîtie de ces ^ens-là, fuffent 
d'intelligence pour part^eriepto- 
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. AbÉlard (Pierre) a été un. des plus fameux dô- 
fteurs du XII^ fiècle. Il naquit (à) àti village de Pa- 
lais, à quatre lieues de Nantes en Bretagne; ce comme 
il avoit refptit fort fubtil, il n'y eut rierï dans Tes étu^ 
de^, à quoi il s^appliquât avec autant de fuccés qu'à la 
logique. Il Voyagea en divers lieux, |)ôur la feule en- 
Vie de s'âguçrrir dans cette fcience ; difputant partout, 
lancent de toutes parts fes fyllogifmes, & cherchant 
âve,t,ajf(3éur lés oècafiôns de f^ fignaler contre Uiiethèfeà 
jamais chevalier- errant ne chercha avec plus d'avidité 
les ô'cfcafions de' rôriipre une lance eh'rhonneur des 
dame». Abélard termina fes courfes à ï^aris^ où il 
trouV^â titi Célébire profefPeur en philpfophie nommé 
Guillaume des Champeaux.', Il fat dabord Ton difcî- 
ple bien ^ aimé : mais cela ne dura pas long- temps î. le 
prQfefifeur^avoit trop de peine à répondi'e aux liibtileft 
obj^ftiotîs de ce difciple^ pour ne concevoir pas du 
chagrin <fc.de la haine contre lui. 'Lies fa£lidns naqui- 
rent bientôt: les écolier» avancés en âge , tratï^ortés 
d'çiivie contre Àbélàrd, fécondèrent la paffion du maî- 
tre r cela ne fit qu'augmenter la préfomptlen de ce 

i^t» , té^ uns fe plaifoient à re^ çôvoir la même fcéné^ fi de fem- 

comixuuidçir, la chofe, ,parce qu*eUe blables motifs ia font revenir dans 

tenoliç ,du .prodige j les aulres y fept o« huit ans. 

pou^oient. trouver quelque agrét . {a) lï naquît au village de jPa-^ 

ment, .à pauie que Vinutilité des 2aisk\ Son père avoit un peu étu-» 

icemécie^, ordinaires les mejttoit de dié avant que de, porter les armes» 

mauvaise fumeur à l'égard desmé- & il eut gran«i JToin de faire in- 

decins. L'illufidn ne. fut point Ion- l^ruire tous fes encans, & furtout 

gue: un mois ou deux en firent Taîné. On ne fauroit biïçn dire li 

raifoj;i;,;on réfuta cette chimère, & Abélard étoit cet aîné; car il parle 

il y.éttt jt^nt de gens gui s*y .trou^ fur cela d'une manièyo q>ii a don- 

vérent-trompés,, qu'ils paiTérént de né lieu à deux opinions: diifé|-en- 

l*approbation au dernier mépris* , tes» Voici fes paroles : Pz-mo^e- 

Notons que Mr Leibnitz obferva, nitumj'uum qiianto chariorem ha- 

avec b€^auçoup de raifon, que fi Mat ^ tanto diligentiùs erudifl 

Ton n!ayoit,pas pu oppofer aux curàvit,, Ego vero quanto ampliÙ9 

efprit^ crédules ce qui fe pafla ^ faciliùs in Jludio litterarum 

chez Mrie Prince de Conçue, il prof eciy tanto ardantiùs in eis in- 

auroit fallu tirer; çncore.auDaton iiiÈfii^ dr in tantjo earum ainore 

aveji ces g^ns-là. Mais il eft Ji ilUcius/um^ ut nùlitaris gloriçs 

craindre quç l*on n'oublie bientôt pompam cum hereditate d* prts-^ 

la déroute de Jaques Aymai: , 8c rogativa primogenitorum jneorum 

que l'on ne foit trop diipofé à re- jrauibus der^linqumf^ Martis €u~ 
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jeune îiotttnlfe; îl fe crut déformais trop habile pour ne 
«'ériger pas en doûfeur. Il choifit pour cela un grand 
théâtre^ car il s^en alla lever une école (3) à Melun, où 
la cour de Fiance demeuroiten ce temps- là. Cham- 
peâux fit tout ce qu'il put pour empêcher l'éreftion 
de^ cette école: mais comme il avoit des ennemis qm 
avoient;un grand pouvoir^ fon oppofition fut la prin- 
cipale caufe qui fit réiiflir le deffein de fon rival. La 
réputation de cp nouveau maître de dialéâique fit de 
» merveîljeiik progrès & ^clipfa celle de Champeaux« 
Ces fiicxrès enflèrent de telle forte Ahilard, qu!*il trans-» 
porta fon école • à Corbeil , afin de ferrer de prêt ion 
ennemi par de «fréquentes dilpiites rinâis l'application 
avec laqudk ilétudioit, lui caufk une maladie qui le 
contraignit d'fltller preïidre PairnaraL II demeura^quel-* 
qties anYié€8'^n Bretagne) & puis il retourna à Paris^ 
^ où il trouva tq^fe Chtfmpeaux, quiavoit réfigné'lacjiaire 
I à un autre; & embrafljé la religion des chanoine&>régu- 
liers^ ne laifloit pas, d'eu feigner chez eux* Il difputa 
contré lui avec tant de fojrce touchant la nature des uni-» 
VerfauX,qu^il l'obligea de renoricer à fon fentiiiieilt, 

riùB penirusttbdicanm^utMiner^w relatlôh tTAbélarc) avçc l'Abrégé 

gr&nio ei/acarer, Paquier en ver- qne Pâqiiier en donne, qu'elle ait 

TU de ces expreffiohs ne balancé- été abrégée fort exa^Vementi Voici 

^ ppifit à le prendre pour le fils aine:* Tordre' de fes aventures Telon Fa-* 

mais d'autres difent pofitivement brégé. - Àbélard /è wini camper à 

^u'il étoit cadet'; ii y en a mémo Corbeiiï^ première fois qu'il' quit-^ 
<[ui Je font ie plus jeune de la fa-;^ ta Paris ; il revint à Parip lorsque 
tnillek Si j'avois à choilir « je ne^ (2hanipëaux fe fut fait moine : il fut 

préférerols pas la detnière explica^' contraint d'en fortir pour la fe* 

2ion à la pi^miérei II ne faut pas> conde fois, &: alors il s'en a|la k 

douter que le fiirnôm déPaiannu^ Melun; il retourna à Paris «ayant 

iqu'il portoft, n'^Ôt^pour fondement fu que Çhampeaux étoit alléréfidetr 

le mot latin' Pa/atit/m^ qui étôif le- ài fon • év^ché de Châldns* Cham-* 

nom de fil patriei II étoit fi con*i peaux, averti de ce retour, revint 

imifous lo nom de Feripkitericu^^ à ' Paris pour traverfcr Abétardî 

J^cUathtus^ que Jean de Sarisberi celui-ci fut enfin contraint de 

ne le qualifie jamais lutrement* II' qûitteif la partie, & fe fit écolier 

y en a qui fonpçonnent que la tai* d'Anfelmcv lecteur en théologie,^ 

ion de cette épithéte venôit de A: fut j^rié par un chanoine de 

quelque parais magnifique dû' il' {fX}Ulo0- donner tous leç Jours une 

faifoit fes leçonsi Ce n'eft point Cieila; ^ he^ré fié lepon à fa nièce. ' Il ac- 

(6) Une école à Melun. ] Je cépta le parti volontiets » & àprèi , 

m'ai pas tro»Y*iû'CWnf>lcl^siat-4it^ «v««^ quelque- tempe continué ^a 
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dignité l'élëvoit au deffus d'eux, chaffierent bientôt 
Abélard: il voulut deveniïcenfeur, & il fe fendit par* 
là fi fâcheuat, que l'on fut îavi de ^'en défeite. Il fe 
choifit un lieu de retraite (^) fur les terres du Comte de 
Champàigne, & y dreifa une étole, où il attira un fi 
grand nombre d'auditeurs, que l'envie des autres maî« 
très, qui ièvoyoient abandonnés à caufe de lui par leur^ 
écoliers^, commença à lui fufciter de. nouvelles perfé- 
cutions. n s'étoit Êdt à Laon deux ennj^mis redout^^ 
blés, qui n'eurent pas plutôt apperçu le préjudice que 
leurs écoles de Reims rçcevoient de fa grande réputa<< 
tion, qu'ils cherchèrent les occafions de le perdre. Ib 
les tTouvèrem dâhs un livre qu'il dfâa fur le myftère 
de la trinité (A); ils prétendirent y avoir découvert une 
héréfie effroyable ^ & ilé obtinrent par le moyen de 



fes cenfares qu'ils fouhaitéreât de' 
.fe défaire de ;luié Mt du Gange 

• explique trés-do£lement » félon ùl 
coutume , ce que c'eft que cela* 

{^h") Sur le myjière </« la tri- 
nité. ] L*occaiion qui porta notre 
Abélard à écrire fur cette matière, 
fut que fes écpUers lui en deman- 

-dolent des raifons philofophiques* 
Ils ne fe payoient point de paro- 
les , ûs aimoient mieux <les idées, 
3c ils difoient hautement qu'il n'é- 
toit pas polfible de croire ce que 
l'on n'entendoit pas i & que c*é- . 
toit fe moquer du monde que de 
prêcher une chofe qui eft incom- 
préhenfîble, tant à celui qui parle 
qu'à ceux qui écoutent* Là -deifus 
il fe mit à leur expliquer l'unité 
de DieUf par des comparaifons 
empruntées des chofes humaines. 
Paquier l'accufe d'avoir foutenu 
qt/on ne déçoit pas croire une chofe 
dont on ne pouvoir rendre raifon^ 
ce qui étoit en bon langage^ pour- 
fuit-il, détrujire le fondement gé- 
néral de notre foi. Je ne lui de- 
mande pas qui lui a dit qu'un pro- 

J[eSe\xt approuve toutes les fantai- 
fies de fes écoliers, lorsqu'il a la 
complaifance d'en prévenir autant 
qu'il peut Ici mattvûfes IUUms cac 



il y a quelque apparence qu^Abé- 
lard trouvoit alfez railbnnables \ts 
maximes qu'il attribuoit à fes au- 
diteurs. Le traité qu* Abélard com- 
pofa fur ce fujet, plut extrêmement 
à tout le monde, hormis à ceux 
qui étoient du même, métier que 
lui; c'eft-à-dire qui étoient pro- 
fefleurs en théologie, lâchés qu'un 
autre eût trouvé des explications 
& des éclairciflemens qu'ils n'au- 
roient pas pu trouver, ils criéxent 
à l'hérétique , & firent tant de >^- 
carmei que- peu s'en £iilut que 
le peuple ne lapidât Abélard. Leurs 
cabales tontes-puiflantes extorquè- 
rent tlu légat du pape la cola- 
damnation qu'on a vue dans le coifps 
de cet article. Us avoient fait ac- 
croire qu'Abélard adtnettoit trois 
Dieux: cependant il elt très -< cér- 
>tain qu'il étoit trés-orthodoxe fiir 
le myftère de la trinité, & que 
tous les procès qu'on 1^ fit fur 
cette matière font de mauvaifes 
chinaneries, qui procédoient ou de 
malice ou d'ignorance. La coUl-. 
paraifon qu'il emprunta de la logi^ 
que , va plutôt à réduire à une Us 
ttois perfonnes divines , tiu'à_mul« 
tiplier en trois l'eifence de Dieu; 
ic voilà^ néanmoin« qu*9ft l A<:gu^ 
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tomberoît du corps du foleil (A). Oa lui attribue 
quelques autres prédirions. Il cultiva beaucoup la 



dont chacune eft un certain aflem- 
blage de toutes foftes de corps, 
telleihent mêlés enfemble, qu'il 
faut que ceux d'une efpèce préva- 
ient en i>ombre, & foient iitués 
plutôt d'une façon que d'une au- 
tre, 8c qu'en général il régne là 
plutôt cette proportion, cette fy- 
métrie-ci, que toute autre. Il a 
donc donné pour la caufe de ce 
qui étoit le plus difficile , une né- 
ccffité aveugle. Il n'a donc point 
raifonné .. conféquemment lorsqu'il 
a cru néceilaire une intelligence 
pour ce qui étoit moins mal-aifé. 
Voici, félon fa doftrine, toutes les 
fondions de l'intelligence : mettre 
en ordre ce qui n'y étoit pas, 
mouvoir ce qui étoit en repos , fé- 
parer les chofes mêlées, orner cel- 
les qui manquoient d'ornement. Il 
pouvoit être attaqué & par devant 
Se par derrière. Ou vous en fai- 
tes trop , lui pouvoit - on dire , ou 
vous n'en faites pas qffez. Si vous 
croyez que la nature^ fans aucune 
direâion^ ni connoijj'ance^ o, for- 
mé toutes les homcêoméries , vous 
deviez croire qu'elle les a pu mou- 
voir^ démêler, é- diftribuer : V en- 
tendement donc ejï Cuperjlu, Qiie 
Ji vous le croyez nécejjaire pour la 
Réparation é- pour la dijîribution 
fJe ces homœoméries , vous' deviez 
o,uj[Ji lui donner leur formation : 
vous n'étendez pas Jon influence 
partOMt où l'on en avoit befoin, 
Ain/i une partie de votre fyjlème 
ruine Vautre: vous ne Pavez pas 
formé de pièces bien qjforties , 6* 
bien liés enfemble. Si nous^avions 
fes écrits , ou tous ceux de Théo- 
phrafle, nous verrions peut-être 
qu'il dîfcuta quelques - unes ' des 
difficultés que je viens de propo- 
ser, & qu'il avoua que fes hypo- 
théfes ne le Con$entoient pas , 8c 
qu'il fuccomboit fous la pefanteur 
des mylléres de la nature. Il 
difoit que tout eft rempli de té- 
nèbres. Anoxa^àrw pronunciat 



circumfufa ejje tenebris omnia» 
Plufieurs autres philofophcs s'en 
plaignent auffi, ^ jufqu'à s'ima- 
giner que les ténèbres dont parle 
Moyfç , qui étoient au deifus de 
l'abyme avant que Dieu créât la 
lumière, n'ont été diffipées qu'à 
l'égard des yeux; car pour les té- 
nèbres de Pefprit^ difent-ils, elles 
couvrent encore tout le deffits de 
l'abyme, La lumière de là vérité^ 
concentrée dans ce gouffre^rCenfort 
jamais : elle envoie feulement quel^ 
gués rayons çui parviennent à no- 
tre efprit après tant de réflexions^ 
6* de réfra&ions ^ tir après avoir 
mêlé leur éclat avec tant de cor- 
pufcules f ombres dans les efpa- 
ces ténébreux qu'ils ont ïraveîfés^ 
qu'ils ne font propres qu'à former 
de fauj'es images, 

(A) On conte qu' Anaxagoras 
avoit prédit qu'une- pierre . * . • 
tomberoit du corps du foleil, Dio- 
géne Laërce rapporte cela. Piu- 
tarque a parlé de ce prodige. Voi- 
ci çè qu'il dit. „Il y en a aufîi 
;,qui difent que la chute d'une pier- 
„re fut un préfage qui pronofti- 
,,quoit cette grande défaite. Car 
„il tomba du ciel , environ ce 
„temps - là , ainfi que plufieurs le 
„tiennent, une fort grande & grof- 
„fe pierre , en la colle qu'on ap- 
„pelle la rivière de la Chèvre , la- 
„quelle pierre fe monftre encore 
,,aujourd'hui tenue en grand' ré- 
„vérence par les habitans du pays 
,,de la Cheijonéfe. Et dit -on que 
,,le philofoph.e Anaxagoras avoit 
,, prédit que l'un des corps atta- 
. „chés à la voûte du ciel en feroit 
„arraché, Et tomberoit en terre 
„par un gliflement & un -esbranle- 
„ment qui devoit avenir: car il 
„difoit que les aftres n'eftoyent pas 
„au propre lieu où ils avoyent efté 
„nez , attendu que c'eftoyent corps 
„pefans & de nature de pierre; 
„mais qtfîls reluifoyent par 1 ob- 
„jeaiDn & réflexion du feu élemen- 
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vue de chronologie (k) , dont je fuis furpris qu'on ait 
tant tardé à s'appercevoir. La conftance de ce philo- 
ibphe, à la nouvelle de fa condamnation, & de la 
mort de fes fils, fut merveiUeufe (/). Il comptoit 



tâcha d'écrafer Anztigons ; mais voyant le . fépulcre de Maufole , 
qu'il le manqua i & que la foudre s'écria: C^efi un monument (U la 

~ converjiondtr or en pierres. Oa 

peut croire qu'en effet il débita 



qu' 



détournée par Bériclés alla^^ brûler 
jun temple, Se penfa fe rompre 
contre le roc* Voflius, qui s'èll 
c«ntenf é de dire que Jupiter lança 
la foudre contre ce philofophe ^ i. 
été caufe de ce que mt Moréri dé- 
bite qu'Anaîdagoras en fut écrafé< 
Il étoit affez naturel de le croire ; 
car on ne fe figure pas aifément 
qu'un coup de foudre, deflîné à 
la ruine de quelqu'un, ne le tue 
point; Mais cela nous doit appren- 
dre à recourir aux originaux, fan^ 
nous arrêter à des modernes qui 
ne rapportent un fait qu*à l'égard 
des circonltances dont ils ont be- 
foiué Voflius^ par exemple j qui 
n'avoit que faire en cet endroit^ 
là de dire fi Jupiter réuffit ou non* 
fupprima la moquerie de Lucien* 
Cette omiifion a été un piège pout 
Mr Moréri i il auroit pu l'éviter^ 
s*i\ eût fimplement traduit le latin 
de Voilïus- Pourquoi faifoitril le 
paraphrafle ? Lambert Barléus, com- 
mentant cet endroit de jLucien* af- 
fure qu'Anaxagoras fut accufé d'à-» 
théifme, à caufe du dogme de l'en-» 
ten dément /premiet moteur 4 &c< 
Cefi un inenfonge qu'il a pris de 
VoifiuS* k. que j*ai déjà réfuté* 
Il dit aulS que l*ort«ptomit un ta- 
lent à qui que ce f^t qui tUerOit 
ce pbilofophe* C*eft confondre^ 
ce me femble, Anaxagotas âVeC 
l'athée Diagoras* Enfin il Com- 
pare, en matière d'orthodoxie^ 
AnaxagoraS avec Lucien* &: fe 
plaint de ce que JulUrt Martyr met 
Lucien entre les athées $ mais fa 
' comparaifon eft auiïî fauiSe que fa 
plainte* 

(i) Diogkné La'ércé eftrap^ 
portant un bon mot ctAnaxago^ 
rets ^ a commis une béi>ue dech/o* 
iio/ogie*] n dit qu'Anaxagoras^ 
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6ette penfée en voyant quelque 
tombeau fomptueux ; mais ce n% 
fut pas en voyant celui de Maufo- 
le i car fa mort précéda de plufîeurs 
olympiades la ConfiruéUon de ce 
monuments 

(/) Lacônftahce d*Aaaâizgorzg 
à la nouvelle de fa condamnation^ 
6* de la mort dejes fils * futmer» 
peiliêufe,] Il dit, fur la première 
nouvelle f II ^ a long - temps que 
la nature a prononcé Jon arrêt 
autant coHtre eux que contre moi; 
Se fur là féconde , Je favois bien 
que je les avois etigendrés morïels. 
Diogéne laërce infînue qu*il les 
perdit toUs; St ajoute que, félon 
Démétrius Phaléréus , îts fils l'en- 
terrèrent de leurs propres mains« 
Ce feroit une contradi^ion entre 
les auteurs^ mais on la pourroit 
lever 4 fi l'oii fuppofoit qîie , de- 
puis qu'il} eut témoigné cette con- 
fiance ^ il mit au monde d'autres 
enfansî ou qu'il ne fit cette rér 
ponfe qUe fur la nouvelle que 
l'un de fes iiJs étoit mort* Cicé- 
ton emploie le nombre fingulier* 
Valére Maxime^ Plutarqûe, &: Sim- 
plicius emploient le même nom- 
bre j mais Eliçn obferve qu*Anaxa- 
>goraS n'aVoit que deux fils, & 
qu'il prononça cette parole en ap- 
prenant la mort de tous deux. 
Noteï qu'il reçut cette nouvelle, 
en faifant une leçon de philofophie. 

Mettons ici ce qu'il répondit à fe« 
amis, qui lui, demandoient à Lam- 
pfaque s'il vouloit qu'après fa tnort 
on le fît porter à Glazomène fa 
patrie : „Cela n'eft pas néceflTaire, 
^^leur dit^ili le chemin des enfers 
„n'eil pas plus long d'un lieu que 
5,d'u4. .autre". Diogéû« Wrct 
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fbuhaîtoît autre chofe, finon que Ton permît aux en- 
fans^ de fe divertir toutes les années dans le mois qu'il 
feroit mort. Cela fut exécuté, 8c la coutume en du* 
roît encore au temps de Diogéne Laërce. Ou dit qu'il 
vécut foixante & douze am. On n'eft pas bien afluré 
qix'il ait tenu pour le dogme de la prédeftination (o). 
Il eft le premier philo fophe qui ait publié des livres (p\ 
Socrate, qui a voit efpéré d'y rencontrer certaines cho- 
fes, ne fiit pas content de leur lefture: ce fut appa- 
remment fa faute (y)» comme je le montrerai dans les 
réflexions que j'aurai à faire fur fon difcours. Il négli- 

(;?) // efi le premier philofo^ 
phe qui ait publié des livres.] Dio« 
gène Laërce le dit pofîtivemcnt: 
mais comme il femble fe déclarer 
en un autre lieu pour Phavorin, 
qui avoit dit qu*Al()méon, difciple 
de Pythagoras, fut le premier qui 
écrivit fur la phyfiquff, il rend fort 
douteux fon témoignage. Clément 
d'Alexandrie n'a rien décidé; il 
fe contente de dire que les uns 
attribuent à Alcméon le premier 
ouvrage qui ait été publié touchant 
la Nature : &. que les autres pré- 
tendent qu'Anaxagoras eft le pre- 
mier qui ait donné un livre au 
public. Ces deux opinions feroient 
faufTes fi Thaïes avoit fait des li- 
vres 4 xomme l'aiTure St Auguftin» 
&: fi la traduélioh des Grecs, rap- . 
portée par Suidas, étoit vraie; 
c'eft que le philofophe Phérécyde 
fut le premier qui écrivit des ou- 
vrages. Notez qu'Ariftote obferve 
que les écrits d'Anaxagoras font 
poftérieurs à ceux d'£mpedocle» 
quoique celui -^ ci fût plus jeune 
qu'Anaxagoras. 

Ç^q") Socrate 4 * » • ne fut pas 
content de la leéiure dejes ouvra'* 
ges: cef ut apparemment /afaute»'] 
Nous allons faire deux chofes, l'a- 
brégé de la plainte de Socrate, ^ 
puis quelques réflexions. 

Ayant Ju^ dit -il, qu'on établi/* 
/oit dans un ouvrage d'Anaacago* 
ras qu'un entendement règi^ jou^ 
ses cfw/es.à- les produit, ^'^ j^^^ 

E \ 



nucient à honorer AnaxagOras. 
Remarquons qu'au temps de St 
Auguilin on faifoit encore fonner 
bien haut l'autorité de ce philo- 
fophe. 

(0) Oh n'ejl pas ajfuré qu'il 
ait tenu pour ie dogme de la pré- 
dejïination.] , Il s'oppofa, dit-on, 
i ce dogme très - fortement, &i le 
combattit dans fes ouvrages : mais 
il n'y a qu'Alexandre d'Aphrodi- 
te qui l'aiFure; & il le fait même 
<l'un air à nous tenir en fufpcns, 
puifqu'il obferve qu'Anaxagoras ré- 
^ta cette do^rine par engagement 
de difpute, & non par choix pré- 
ïnédité, ou primitif. Il avoit be- 
soin de la combattre , pour foute- 
«ûr un autre dogme ; c'eft - à - dire 
ju ayant compris qu'en ne la com- 
battant point, il ne pourroit pas fe 
oien défendre contre ceux qui at- 
M^eroient ce d<ygme, il écrivit 
contre le Deftin. Alexandi'e d'A- 
pQTodifée remarque judicieufement 
S'i une telle circonftance rend dou- 
Jj'ife la foi d*Anaxagoras. En ef- 
**^ ily abi^n peu de chofes qu'un, 
J^^ur ne faife dans la chaleur de 
la difpute, pour ôter à ît& adver* 
laites les avantages qu'ils pour* 
^oient tirer, ou de fon filence, ou 
de fes aveux. Il fe contredira plu* 
™^ û affirmera plutôt ce qu'il né 
J^°**Pas, que de fouffirir qu'on fe 
Jerve de fef propres armes coatre 
^-ffiême. 
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iras, qui s'y étoit extrêmement appliqué, s'égap- 



en ufent les philofophes 
, de quelque fefle qu'ils 
Les fcolafUques ont pour 
iju'il ne faut pasj qu'un 
le ait récours à Dieu: ils 
t ce fecours l'aiîle de Ti- 
5. Et en effet, que pour^ 
us dire de plus abfurde, 
ouvrage de phyfique, que 
is pierres font dures , le 
laudi le froid gèïe les ri- 
)arce que Dieu Va ainfi 
? Les cartéûens même. 
Dieu, non -feulement le 
noteur, mais àuiii le mo- 
jue , , Continuel & perpé* 
a matière , ne fe fervent 
i fes volontés 8c de fon 
pour expliquer les effets 
les propriétés de Taiman, 
urs, les faveurs, &c; ils 
lérent que les caufes fe^ 
le mouvement» la figure, 
m de petits corps. De 
î fi la remarque de Clé^ 
>xandrin, rapportée ci- 
*étoit fondée que fur le dif- 
Socrate , elle feroit très-» 
El faudroit pour la trouver 
que nous fuiïïons , non 
laxagoras expliquoit beau-» 
chofes fans faire mention 
idement divin* mais qu'il 
: nommément Se formelle- 
îqu'il expliquoit une par- 
iénoménes de la nature, 
e yavoit-ildans fes écrits 
endroits où il difoit ce 
de fon difciple a dit de- 
îft que Dieu fe mêle des 
:hofes , Se laiffe faire les 
la fortune. Nous avons 
(Tus que ce philofophe at- 
[uelques effets zn hafard, 
autres à la néceffité, &c, 
l'appeloit à fon aide l*in- 
î que lorfqu'il ne poiî-^ 
faire voir comment la 
avoit produit une chofe, 
fuppofer en général que 
me n'étoit pas bien dé- 
qu' il ne r avoit, ni bien 
ni bien arrondi ; qu'il y 



avoit laiile beaucoup de pièces mai 
agencées. Ariilote nous infinue 
cela, lorfqu'il parle àes phyficien$ 
qui pnt les premiers reconnu deuic 
caufes, la matérielle & l'efficien- 
te. Il les compare à des gens qui 
n'ont point appris l'art de fe bat-» 
tre , 8c qui ne laiffent pas de bien 
bléffer affez fouvent. Ils le font 
fans fuivre les régies: cçs phyfi- 
ciens aujfi ne poffédoient pas la 
fcience de ce qu'ils difoient. Vou3 
verrez ailleurs qu'il y a des cho- 
fes qu'Anaxagoras n'a point expli- 
quées , Se qu'il eût admifes iiifail- 
liblement, 4 quelqu'un lui en avoit 
fait l'ouverture? & qu'enfin, en 
développant fes pénfées, on éta|e« 
roit de fort beaux dogmes. 

Je ne blàmerois point SocratQ 
d'avoir fouhaité une explicatioi> 
de l'univers toute telle qu'il l'indi-r 
que: car qu'y auroit-il de pluf 
beau, ou de plus curieux, que do 
favoir diftin^lemçnt Sç, dans |e dé- 
tail pourquoi la pcrfe^on de I4 
machine du monde a demandé quo 
chaque planète eût la ftgure, U 
grandeur, lafituation, Se la vîteffe 
qu'elle a , Se ainfi du refte ? Mais 
cette fcience n'eft pas faite pour 
le genre humain, Se l'on étoit fort 
injufte de l'attendre d'Anaxagoras. 
A moins que d'avoir tOUt^ l'idée 
que Dieu a fuivie en faifant le 
monde, on ne pourroit pgint don- 
ner les explications que Socrate 
fouhaitoit. Tout ce que les plus 
grands philofophes peuvent dire 
{a - deflus revient à ceci : JJue puif- 
que la terre eft ronde , Se fituée à 
vne telle difiance du foîeil, cette 
figure 3c cette fituation étoient re- 
quifes jpour la fymétrie de l'uni- 
vers: fauteur de cette vafte xa^r 
chine ayant une intelligence Se 
une fageffe.qui n'ont point de bor- 
nes. Nous favons par là en géné- 
ral que tout va bien dans cette 
machine, Se que rien n'y mat^iue: 
mais fi nous entreprenions de tai- 
re voir pièce à pièce que tout eft 
au meilleur état qui fepuiue, nou* 
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le grec. Ceci foit dit une fois pour toutes. J'ai ren- 
voyé ailleurs , afin de ne furcharcher pas davsuitagé 
cet article, quelques discuffions chronologiques qu'il 
y avoit à ptopofer, 

Andàonicits, philorophe pérîpatéticîen , natif 
de rîle de ilhodes, vint à Rome au temps (tz) de Pom- 
pée 8c de CicéroU, & y travailla puîflamment à la gloire 
d'Ariftote, dont il fit (3) connoître les écrits après les 



yiltote. L'autre paffage de Plutar- 
que nous apprend que Tyrannion. 
fut pris par Luculle à la défaite de 
Mithridate, &. que Muréna l'ayant 
demandé à Luculle, l'afFranchit. 
On fait d'ailleurs que ce grammai- 
rien s'enrichit à Rome, 8f, y amaifa 
une nombreùfe bibliothèque. I\ 
faut donc qu'Andronicus ait été à 
Kome au temps que je marque,^ 
puifqu'il retira des mains de Ty- 
rannion le5 ouvrages d'Ariftote. 
Nous verrons dans la Remarque (^c) 
fi le père Rapin a dû dire qu-Aii- 
dronicus ne vint à, Rome qu'après 
la mort de Tyrannion, ' 

(J>) Dont il fit connoître les 
écrits,] Cela fuppofe qu'ils n'é- 
t oient pas connus a Rome , & j'ai 
raifon de le fuppofer , puifque Ci- 
céron l'aflure, & que PlutarquQ 
Veut même qu'ils ayent été peu 
connus aux Athéniens, lorsque 
Sylla fe faifit des livres d'Apelli- 
con. Le père Rapin a remarqué 
avant moi ce que je fuppofe. »»Cé 
,,fut cet Andronicus, dit -il, qui 
„commença à faire connoître Ari- 
„(!ote dans Rohie environ le teihs 
,, que Cicérons'éle voit par fa gran- 
„de réputati'on aux premières char- 
„ges de la république ..... Cicé- 
,,ron avoit appris en Grèce ce que 
,,c'étoit qu^riftote; il connoiflbit 
,,une partie de fori mérite , qui' 
,,n'étoit pas encore fort connu à 
. ,,Rome, comme il paroit par la 
,,furprife de Trébî^tius, qui étant 
„venu rei^çlre yifite à Çicérbn danfij 
„fa maifon de Tufculum , &: étant 
ncntré avec lui dans fa bibliotbé- 



„que, tomba par hafard fur le li- 
„vre des Topiques d'Ariîlotc dont 
,,Cicéron avoit une copie. Tré- 
„batius lui demanda ce que c'étoit 
„que ce livre, Se de quelle matière 
„il traitoit : car quoiqu'il ne fût 
„pas ignorant, il n'avoit pas toutc- 
,,fois encore entendu parler d'A- 
„riftote. Cicéron lui répondit qu'il 
„ne devoit pas s'en étonner, car 
3,ce philofophe^n^étoit connu que 
i,de peu de gens,*^ Je ne faurois 
m'enipêcher de dire ici que cet 
agréable hiftorien ne rapporte pas 
exaftement le paffage deXiicéron- 
Apparemment il ne l'a point fait 
par mégarde, mais afin que fa nar- 
ration fût moins chargée. C'eft un 
inconvénient inféparable de ceux 
qui s'attachent à l'exaditude; ils 
ne fauroient éviter un détail qui 
fatigue le leélèur. Or on aime 
mieux être trompé par une narra- 
tion coulante & ferrée, que d'être 
ennuyé par un difcours trop exad* 
Voici ce quMl aurqit fallu dire, 
pourrepréfenter en abrégé le paf- 
fage de Cicéron dans fon état na- 
turel? Trébatius feuilletant djans 
la bibliothèque de Cicéron tels) li- 
vres que bon lui fembloit, tombai 
fur les Topiques d'Ariftote ; il fut 
frappé de ce titre, & demanda tout 
auÉtôt à Cicéron ce que c'étoit 
que cet ouvrage , Bç dès qu'il l'eut 
fu , il pria Cicéron de vouloir lui 
^expliquer cette matière, Cicéron 
aima mieux lui çonfeiller, ou d'é- 
tudier lui-memç! ce livre, ou de 
fe le faire expliquer par un habile 
rhétoricieri. Trébatius ellaya l'une 
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on ne dût les» attribuer à l'art magique. Les païens 
étoient fort aifôs d'oppofer les prétendu* miracles de 
cet homme à ceux de notre Seigneur (rf), & de les 
mettre en parallèle les uns avec les autres. Il eft re- 
marquable que St Auguftin a reconnu qu'Apollonius^ 

Frédéric Morcl , eft meilleure que qu^ on V adorât comme une divinité, 
celles qui avoient précédé : mais il Çwg s* il empêcha en une rencon" 
feroit à fouhaiter que quelque tre qu^on lui rendit publiquement 
grand Grec voulût corriger la -ver- des honneurs divins y ce fut, dit 
fion latine ; il y trouveroit bien des fon hiflorien , par la crainte de 
chofes qui demandent la main d*un V envie. Les habitans de Tyane 
' *" bâtirent un temple à leur Apollo- 

nius après fa mort: fon image étoit 
ailleurs dans beaucoup de temples» 
L*Empereur Hadrien ramaffa les 
lettiesj d*Apollonius, autant qu'il 
lui f^t pofTible, j<c les mit dans fon 
beau palais d'Antium, avec un pe- 
tit livré de ce philofophé touchant 
\ts réponfes qu'il" avoit reçues de 
l'oracle de Trophonius. Ce petit li- 
vre fe voyoit encore à Antium, 
lorsque Philoftrate vivoit ; & il n'^ 
eut point de iingularité qui rendit 
célèbre cette ville autant qufc fit 
Ce livret* Antonin Caràcalla eut 
pour Af)ollonius une extrême vé- 
nération: il'lui bâtit même un tem- 
ple, comme à un héros. L'Empe- 
reur Alexandre avoit l'image àt 
ce philofophé dans un lieu parti'- 
culier du palais , mêlée avec cel- 
les de Jèjus" Chrift^ d* Abraham % 
dr des meilleurs princes» Aurélien, 
réfolu de faccager Tyane, ne Iç 
fit pas, à caufe qu'Apollonius lui 
apparut, & lui défendit de le fai' 
rc. Non content d'obéir à cet or- 
dre d'Apollonius^ il lui voua une 
image, un temple, & des Aatae5* 
Vopifque» en nous apprenant ceb, 
fe déclare Tadmirateur & le dévot 
d'Apollonius, 8c promet d'écrire fa 
Vie. „Eufèbe témoigne que de 
„fpn temps il y avoit dies perfon- 
^,nes qui prétendoient faire des 
9,enchantemeus, en y mêlant le 
„nom d'Apollone". 

(/) Sa réputation a duré au" 
tant que le paganifmeJ] Mr de , 
Tillemont, qui nie cela, fe fcrt 
du témoignage de X*aâance 8c de 



bon médecin. Voyez la Remar- 
que (/) déjà citée au fujet de la 
tradudion de Vigenère. 

(d) Les païens ètoitnt fort aifes 
doppofer les prétendus miracles 
de cet homme à ceux de notre Sei- 
gneur,] On n'a qu'à voir l'ouvra- 
ge d'Eufèbe contre un certain Hié- 
roclés, grand ennemi de l'évangile 
fous rEmpe,reur Dioclétien.r II 
paroîtque le but d'Hiéroclés, dans 
le traité qu'Eufébe réfute, avoit 
été de faire un parallèle entre Jc- 
fus-Ghrill ^ Apollonius de Tyane, 
où il'donnoit la préférence à ce 
dernier. Laitance oonfirme ce que 
je viens de dire. Ce qu'a dit Mr 
de Tillemont ell remarquable. Ap- 
poUone., dit -il, a été l'un des 
plus dangereux ennemis que l'égli- 
fe ait eus dans f à rmijjance,^ par 
rinnocence apparente de fa we» 
6* par f es miracles prétendus. Le 
Démon j'emble V avoir mis au mon-- 
de , félon f es propres panégyriftesn 
vers le même temps que jéf'us 
Chrifl- y voulut paroitre, ou pour 
balancer Jon autorité dans Cefprit 
de ceux qui prendroient les illu- 
Jions de ce magicien pour de vrais 
miracles , ou afin que ceux qui le 
connoitroient pour un vrai fourbe^ 
fb* pour un magicien , fujjent por- 
tés à douter aiifji des merveilles de 
Jéfus Chrifl é- defès dtfciplet, 

(e") Il a reçu de très - grands 
honneurs j à' pendant fa vie é- 
après fa mort»] Mr de Tillemont 
lui reproché juAemcnt de n*avoir 
pas trouvé mauvais qu'on le trai* 
tàt d^ Dieu^ &: d'avoir fouifert 
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au pis âlleir, valoit mieux que le Jupitet des gentils; 
On ne peut nier que ce philofophe n'ait reçu de très- 
grands honneurs, Se pendant ià vie, & après fa mort (c); 
Se que fa réputation n'ait duré autant que le pagani- 
fine (/)• Il laiflk quelques ouvrages, qui ne fubfi*. 

cle. Avec tout le refpeft dû à c« 
pére de réglife, je ne faurois mè 



Celui d'Eufèbe. Vès le commence- 
ment du IVJtècie^ gui que ce fût ^ 
•dit-il 9 rChonoroû Apollonius corn- 
yjie up. Dku^ quoiqu^ on prétende que 
/es JSphéfiens révérolent encore fa 
QcLtue^ mais fous le nom d Her- 
cule ^ (Ir non fous lefien^ parce 
}u*il était confiant que ce nétoit 
fi/ un homme <b- qu^un impofîeur, 
^u/'èbe affure aufji que (^presque) 
^erfonne ne connoi/J'oit plus alors 
Apollone^ non comme un Dieu ou 
zzomme un homme extraordinaire 
tr admirable , mais même commt 
un Jimple philofophe^ Mr de Til- 
Lemont cite le troifîéme chapitre du 
quatrième liVite de La€tanc6, & le 
Traité d*Eufébe contre Hiéroclés ^ 
à la page 468. J'avoue que Laitan- 
ce fuppofe que perfonne n'hono- 
voit Apollonius comme un Dieut 
anais il ne s'infcrit point en faux 
<;ontre ce que l'auteur qu'il réfute 
SLvoit avancé « que l'on honoroit en- 
core à Ephéfe le fîmulacre confa- 
cré àApollonius fous le nom d'Her- 
cule : il fe contente de fe prévaloir 
de ce qu'Apollonius n'étoit point 
honoré fous fon vrai nom« mais 
fous un nom emprunté» Cela ell 
plus, fubtil que folide j car quand 
les Éphiê/iens confacrérent Ce fîmu- 
lacre, ils n'eurent intention qive 
d'honorer Apollonius , £c ils ne fe 
fervirent du titre d^ Hercules Ale^ 
xicacus , que pour marquer qu'A- 
pollonius les délivra de la pelle. Il 
n'y eut apparemment nulle forte 
d'artifice dans tout cela: Apollo- 
nius ne chercha point à fe couvrir 
d'un autre nom par aucune crainte 
^ue le fîen ne jetât quelque fcru- 
pule dans les efprits. Voilà donc 
lin bon témoin produit par Laitan- 
ce, touchant le culte q«e l'on ren*» 
doit encore à notre Apollonius au 
conuQcactmcDt du ^«triàme fié* 



perfuader que ceux de Tyane cuf*- 
fent difcontinué leurs vénérations, 
ou qu'on eût ôté de tous les temples 
les images d'Apollonius.. Je trouve 
dans Eufébe que de fon temps on 
faifoit courir le bruit que par Tin- 
vocation du nom d'Apollonius, il 
fe faifoit bien des chofes. Il les 
appelle magiques ou fuperftitieu- 
fes : mais il ne faut point douter 
que plufieurs païens ne \ts priflent 
pour de bons miracles* Je trou- 
ve dans St Augullin que de fon 
temps on importunoit de telle for- 
te les chrétiens par le chimérique 
parallèle des miracles d'Apollonius 
aveçl ceux de Jéfus-Chrift, & pat 
la ridicule prétention que les pre- 
miers égaloient ou furpaflbient les 
derniers, qu'on recourut à cette 
grande lumière' de Téglife pouc 
avoir la réfutation de cette diffi- 
culté. Ce fut alors que St Augu- 
llin déclara ce qu^on a lu dans l'Ar- 
ticle j c'eft qu'Apollonius de Ty^ne 
valoit beaucoup mieux que Jupiter : 
ce qui, pour le dire en paflant^ 
doit faire honte à je ne lais quels 
théologiens modernes, qui ne fau- 
, roient fouifrir que l'on regarde la 
privation de la connoiflance de Dieu 
comme un moindre mal que le cul- 
te des gentils pour des Dieux abo- 
minables , & pires , félon le fenti- 
ment de St AugufUn, que des ma- 
giciens. Le même pére remarquis 
que les païens, qui fe raoquoient 
de l'hiltoire de Jonas, euffent reçu 
pour très - véritable une pareille 
aventure , fi elle eût été racontée 
touchant Apulée, ou Apollonius 
de Tyane. Enfin je trouve qu'Eu- 
napius écrivait au commencement 
du V jiècle qu'Apollonius n^étoit 
pus tant un philofophe^ que qu^i^ 
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ftent plus (g). On parie d*im ^utre philofophe nom* 
•mé Apollonius de Tyane (A): il vivoit fous Tempire 
d'Hadrien. Je ne fais pas dé quelle fefte il étoit : 
mais perforine n'ignore qiie notre Apollonius étoit un 
pythagoricien à brûler. Il Èiifoit une fi ouverte pro- 
feflion de croireja métempfycôfe, qu'il fit adorer un 
lioil fous prétexte que l'ame d'Amâfis étoit unie avec 
le corps de cette bête. NoUs avons fa Vie traduite en 
françois par Blaife deVigenérej fur le grec de Philo- 
ftrate, âved de fort ampl,es Commentaires d'Artus Tho- 



çue chq/e gui tenoU ie milieu entre 
Dieu c> Vhomme^ & que Philoftra- 
te devait avoir intitulé PHijloire 
qi^il en a faite ^ la defcente d*lia 
Dieu fur la terre* Ai -je donc tort 
d'aifurer que la gloire d'Apollonius 
dura autant que le paganifme? 

Il ne me relte qu*à répondre à 
l'autorité d'Eufèbe, dont Mr de 
Tiiiemont s*eltJortifié* J'y réponds 
facilement; parce qu'il eft clair 
par les faits ^ui viennent d'être al- 
légués, qu'Ëufébe donne dans une 
hyperbole qui ne paroit avoir au-- 
cune ombre.de vérité* Comment 
pourrait «il être véritable que per- 
sonne, au temps d'Eufébe, ne fai- 
folt Thormeur à Apollonius de le 
traiter da philofophe , puisqu'Am* 
mien Marceilin, dans le m.ême fié- 
cle, ayant dit un mot par occafion 
d'une fontaine qui étoit auprès de 
Tyane , ne manque pas de fe foU«* 
venir d'Apollonius avec cet éloge î 
„où l'on dit que. naquit le très- 
,,grand philofophe Apollonius?" 
J'aimerois mieux dire, pour l'hon- 
neur d'£ufèbe« qu'il parle de Phi- 
loflrate « en forte que fon fens foit 
qu'il n'eft pas befoin de réfuter 
amplement les rêveries débitées 
par Philoftrate , puifque c'eft im 
auteur dont perfonne ne fait cas« 
& que l'on ne met pas même au 
nombre des philofophes. Cette ex- 
plication, je l'avoue, fouffre quel- 
ques difficultés: mais £1 eft fur 
qu'Eufébe prétend attaquer le fan- 
tôme d^ Fmioilrate, & aojfli 1% ^^ 



ritable Ap'oUonius* Ne déclare-t- 
il pas qu'il a toujours regardé Apol- 
lonius comme un favant homme» 
& qu'il confent qu'on le place au 
nombre des philofophes avec toute 
forte d'honneur? qu'il ne rejette 
que les fables k. les vertus furna- 
turelles donj Philoftrate Se quel- 
ques autres panégyriftes ont parlé': 
& qu'en prenant droit fur Philo- 
ftrate ^ il montrera qu'Apollonius 
eft indigne d'être compté, non feu- 
lement au nombre des philofophes « 
mais aufli au nombre des gens d'u- 
ne médiocre vertu ; tant s^en faut 
qu'on le puiftie mettre en parallèle 
avec Jéfus-Chrift? 

(^ Il iaiffa gnelçues ouvrages 
qui ne Jubjijleru plus*} Il avoit 
écrit quatre livres fur t Afirologie 
judiciaire , & un Traité fur le* 
Sacrifices^ pour marquer ce qu'il 
falloit oftrir à chaque divinité* Ce 
dernier ouvrage devint fort célè- 
bre; £ufébe le cite. Suidas le mar- 
que aufli* te y ajoute un Te fia" 
ment , un Recueil d'oracles £> de 
lettres i Sc la Vie de Pythagore* 
La Théologie^ dontEufèbe cite un 
endroit > eft peut - être la même 
chofe que l'ouvrage fur les facrifi- 
ces« Apollonius avoit écrit tme 
infinité de lettres', Philoftrate en 
a inféré dans fon hiftoire quelques- 
unes* toutes fort courtes* UHym" 
ne fur la mémoire n*eft pas un ou- 
vrage d'ApoIlonius« comme Mr ée 
TiUemoat U pcétcodi U cite le 
oha- 
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du filence de cet. Euphrate, pour convaincre de ca- 
lomnie ceux qui avoient médit d'Apoll9nius par ràp* 
port à la' chafteté, & pour foutenir hardiment iqu* Apol- 
lonius dans fa plus grande jeuneffe avoit triomphé de 
la nature, & avoit toujours vécu dans une exafte conti- 
nence. Sidonius Apollinâris a fait une defcription d'A- 
poUoniuè, dans laquelle on voit un héros dephilofo- 
jphie auflî grand qu*on en puifle voir* L'auteur du por» 



ver; mais il ne vit nulle appareti- 
ce à obtenir le confentement de 
Véglife. Sur cela il lui prit une 
jpenfée de défefpoir, Se il fe tua 
lui-même, ' Voyez THiftoire des 
ouvrages des favaas. Au relie Mr 
de TiUeraont, en parlant de ceux' 
qui ont fait la Vie d* Apollonius, 
s'eft arrêté à Philoftrate. Allons 
plus loin. Nicomaquè, qui vivoit 
fous l*empire d'Auréîien, fit la Vie 
d* Apollonius lur celle que Philo- 
ftrate avoit écrite. Tafcius Vi6lo- 
rianus en fit une autre fur celle que 
Nicomaquè avoit compofée. Sido- 
nius Apollinâris en fit une autre, 
£c fe régla be?iuqoup plus fur le 
modèle de Vidlorianus que fur ce- 
lui de Nicomaquè. Nous lifons 
dans Suidas qye Soterichus, na- 
tif d'Oafe en Egypte, avoit com- 
pofè la Vie 'd*Apolîonius. Cet au- 
teur vivoit fous l'empire d'Auré- 
lien. Je ne faurois dire fur quoi 
Savaron fe fonde, lorfqu'il met 
Plutarque parmi ceux qui ont écrit 
la Vie de notre Apollonius. 

Ç^a) Il compofa plufi^ii^s ombra- 
ges, 1 Deux livres dt proport ionis 
Seéiione^ deux, âe Jpatii Sêâiio- 
ne^ deux, deUrminatœ Seéïionis; 
deux, Tafiionum ; deux Inclina-' 
tionum ; deux Piano rum locorum ; 
huit, des Coniques. On ne peut 
douter qu'il n*y eût huit livres dans 
ce dernier ouvrage : l'épître limi- 
naire de Tauteur, adreffée à un géo- 
mètre de Pergame nommé Eudé- 
mus, nous le montre clairement. 
Le public n*a point vu encore le 
dernier de ces huit livres : les qua- 
tre premiers fqnt les feuls que l'on 
ait en grec» les trois fuivans n'ont 



été traduits en latin que furlavçr- 
fion arabe. Voyez la Remarque 
fuivante. On trpuve cités les li- 
vres d'Apollonius de Cochlea, 8c 
de perturbatii Rationibus, Je ne 
fais s'il ne faudroit point donner 
au même auteur le commentaire 
fur les pliénoménes d'Âratus , qui 
efl attribué par les anciens à Apol- 
lonius le géomètre. 

(b) Plil/ieurs auteurs anciens ^ 
modernes ont travaillé,'] On dit 
qu'Hypatia, fille de Théon, fitun 
commentaire fur les Coniques d'A- 
pollonius. Nous avons encore ce- 
lui qu*£utocius d'Afcalon compofa 
fur les quatre premiers 'livres de 
eut ouvrage, avec quelques lemmes 
& corollaires de fa façon. Il pro* 
mettoit de commenter les quatre 
autres. ^ Voyez fon Épître dédica- 
toire à Anthémus. Nous avons 
auffi au nombre de foixante-cinq 
les lemmes que pappûs difpofa & 
arrangea fur les Coniques d'Apol- 
lonius. Le catalogue' des ouvra- 
ges de François Maupolycus , im- 
primé à Venife, nous apprend que 
Cet ]|iabile mathématicien a fait un 
livre intitulé Apollonii conicaELt-' 
menta^ libris quatuor^ dr démon" 
Jirationibus ^ lineamentis oppor- 
tunis inJiauratOé Jean Baptifte 
Memus , noble vénitien & profef- 
feur en mathématique à Venife, fit 
une vçrfion en latin des quatre pre- 
miers livres d'Apollonius ) qui fut 
imprimée l'^n 15.37. ï^Ue ne vaut 
rien; il n'^ntendoit pas-la matiè- 
re, & cela fut caufe qu'il ne s'ap- 
perçut point des ûiutes les plusvi- 
îibles du manufcrit grec. Frédéric 
Commandin en fit une idouvelie 
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trait n'oublia pas de bien faire fes excûfes à la foi ca- 
Colique. 

Apollonius de Perge, ville de Pamphylje^ a 
été un grand géomètre fous le règne de PtoJéméeEver- 
gète. Il étudia long- temps à Alexandrie fous les di- 
fciples d'Euclide, & il compofa pluûeurs ouvrages {a% 
dont il ne nous refte que celui des Coniques. On en 
fait beaucoup d'état, 8c plufieurs auteurs anciens (à) 



verfion beaucoup meilleure, qu'il 
fit imprimer à Boulogne en 1566* 
Il y joignit la verfion du commen- 
taire d'Éutocius, & plufieurs no- 
tes. Mais parce qu'il fe fervit d'un 
manufcrit grec qui étoit'tout plein 
de fautes, il ne put faire fa verfion 
auilî bonne qu'il l'auroit voulu j 
c*eft pourquoi Marin Gîîethaldus fe 
crut obligé de remonter jufqu'à la 
iburce du mal, il tàc^a de corriger 
le manufcrit felôn le fcns de l'au- 
teur, & de réfoudre les problèmes, 
êc il crut avoir redonné la vie à cet 
ancien géomètre^ Claude Richard, 
jéfuite de .la Franche -Comté, & 
profefTeur royal en mathématique 
dans le âollége impérial de fon or- 
dre à Madrid, expliqua dans fes 
leçons publiques en 164s les qua- 
tre premiers livres d'Apollonius, 
k, en 1 643 quatre autres livres dont 
il étoit l'auteur» où il fupplépit l'au- 
tre, partie de l'ouvrage de cet an- 
cien géomètre^ . Il avoue qu'après 
avoir achevé ces deux ouvrages 41 
lut avec ^beaucoup de plaifîr & (i*a4- 
miration^ les Coniques de ClaudQ 
MiddoTge^ &, la quadrature du 
Cercle de Grégoire de S t Vinoentj 
où il y a beaucoup de çhofes qui 
fe rapportent aux Ûvres d'Apollo- 
nius qui nous manquent^ Ferdi- 
nand I, grand Duc de Florence, 
prit à cœur de faire traduire plu- 
fieurs manufcrits arabes, qui étoient 
dans fa bibliothèo[ue : JeanBapti- 
fle Raimond , qui tenoit le premier 
rang parmi ceux à qui ce prince 
donnoit des penfions pour ce tra- 
vail, avoit promis de traduire Apol*- 
lonius, que l'on avoit en arabe 
dans cette bibliothèque ; ^ ii y a 



eu des auteurs qui ont publié que 
cette veriion étoit achevée; mais 
on n'en a rien trouvé parmi fes pa- 
piers. £nfin le grand Duc Ferdi- 
nand II, 8c le Prince Léopoid de 
Médicis fon frère, jetèrent les yeux 
fur Abraham Fcchellenfis, Profef- 
feur à Home aux langues orienta- 
les* & le chargèrent de ce travail* 
Il traduifit en latin le V, le VI» 
& le VII livres d'Apollonius, avec 
le fecoursd'Alphonfe Bprelli, Pro* 
fefieur en. mathématique dans l'a- 
cadémie de Pife. Cette tradudion 
fut imprimée. à Florence l*an i66i# 
in-folio , avec le Commentaire du 
même Borelli, qui foutient dans 
la préface que ces livres ne font 
pas fuppofésé II répond aux diffi- 
cultés de Claude Middorge:,'^.q]^ 
s'imaginoit que les trois livres^ que 
Golius avoit apportés du levant» 
étoient d'un Arabe qui j'^toit ç^ 
ché fous le nom illuftre d'Appllo- 
nius* Le père MerHenne nous ap* 
prend cette opinion de Claude Midf 
dorgei mais il ne l'approuve p«^i 
il croit que le huitième Uyre.cleS 
Coniques d'Apollonius, & tous les 
autres ouvrages du même auteur» 
eaux mêmes que Pappus n'a poinx 
cités, exiâent réellement traduits 
en arabe. Il en donne pour cat*- 
tion Aben Nédin, qui a fait un li- 
vre de PhUoJophis Arabîbus» No- 
tez, 1) qu'à la fin du manufcrit 
de Golius on avoit marqué que le 
huitième livre d'Apollonius n'avoit 
pas été traduit en arabe, parce 
qu'il manquoit dans les livres grecs 
for lefquels la verfion des autres 
avoit été faite. 2) Que le manu- 
fcrit fur lequel a>V« faite M tra^. 
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i«#; ] là II av âoniié to- 
l:raM<^àfteiit le fnmrai 
%>wÉft^6Mr/e i «être A)Milr 
loiâns : tl faUoitiodw 4#t«fiHâitin,^ 
^ lie eoiAtJenter de IcÛre que fes 

IIj'mi^f^Md^iie ce-fornom 
«^^(ariii^iQe «foascéliîi de i K#«yH : 
• ^d^fiâtîe i^riÉ^ quelque 

ft vt»j^ieitteâi qja^à le traite ; , car 
#fial^:^{ioifc^ilf qui eut lé fer^ 
jpe&W'irj^iM;^ n^itbit peint le 

le irèiif jafpa^ de réputation. 
111/ i^U^'ociii^ ne rapporte point 
To&yitie d'Wrlf^ai cîé îa tfe 

^Àrôtoi^'é, â^ie ^Ite fQnlementf ^ , , ^ ,. 

« IV;,2>^é' quie riàu4 appkàlt traité ferre Vêla' dans 

df0i^Cè^^ iraduU par f^at^ Éà^' ï*aiicicnnet^ de 

i»Wt«r(»;Jff^^ ne de Pairie v^ù il v^ 

tm^bsi^ln^ qu'il t»eut Tand^^ 

4«t a(u^ltataB«'%e.ce'jé^ cadèmie 4c Pëfkk"^, 

%n^Tf^^>Mt*/^«i<» '>p«?vAi f^^ 
miif%rjmàm^mSk;"V^^ ne nuur^ig.pc^t 

^--^'■^ '"^^'Urgem^ is^Jti^/t^fàr-potiT Ic^ vmm'^ 
■"'■été ^è^tre jBÀ^ip^ ^^t^ fe îicà dé ftJt '^ 
ilàafu# pm ïï^Èti^f^ liirè dVlIn*Ml 
;m?feriJimé'n^ di* fades hortr de î|^ 
'iv^h^4Sfclph<fJË^ ne ha donçj^t i; 
imr^SifMûçÛdér «c^ilv On aSo^ite <tt*l«j 
" ïSc<?^qu?it^^ >apeTIÔirtJ^Ét: 
le'iir^tâtti^fr .ducaéparj 
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dam réglife de St Augultin, fans épîtaphe, 8c fans 
nulle marque d'honneur, t,es ^cçiif^teur? de Pierre 
d'Apode lui attribuent des opinion^ incompatibles; ils 
veulent qu'il ait été magicien (<?) , & qu'il n'ait point 
cru qu'il y eût de diable. Il eut pour le lait une telle 
antipathie , qu'il n*en pouyoit voir manger fans fentir 



par PaUefiaiion publique de la 

ville de Padoue, qui a fait met- 

tre Jbn effigie J'wr la porte de 

J^on, perlais entre celles sle Tite- 

J-.ivet Albert ^ Julius Paulus: 

priais pour découvrir entièrement 

la fauiietédes objeOions, Von peut 

^efpondre à ce que JLudwi^ius a 

^/<f? desfept efprits qui luy enfei- 

^nerent lesjept arts libéraux^ que 

^ette narration Jabuleufe a pris 

jfon origine Jitr ce que le même 

'pierre, dApone ajfure après Albu-^ 

^nazar^ que les prières qui font 

Jfaiies à Dieu lorfque la lune ejt 

^onjoinête çivec Jupiter en la tefie 

^u dragon^ font infailliblement ejr- 

4iucées^ ^ que pour luy comme (l 

eut demandé , Juivantfes propres 

termes^ fapientiam à primo vifus 

p^ iibi ^1 illa amplius proficere. 

Surquoi néanmoins beaucoup dau^ 

t heurs fe rnocquent a bon drôiât 

de ce quHl a défavoué Ji indifcre-- 

tement toutes f es veille^ é- labeurs, 

pour rUètre redevable de fa doêiri- 

ne qiCà la fuperfîition de cette 

prière, qui nt peut être que vaine 

4rfank efficace , ' en teljens qiCçn 

la veuille prenéire, Ç^r fi Ton dit 

qLÛelle s'ddrefje euix afïres, tfefl 

une pure bètife de croire qu^ils la 

puijjeru entendre : fi à Dieu , je 

demander ois volontiers s* il é(oit 

fourd auparavant cette con/on- 

âion, s'il ne veut recevoir nos 

prières fans icelle , ou fi elle le 

peut contraindre é^ nécefjitèr à 

condefcendre aux vœux que Pon 

lui fait, 

(^d^ Des inquifiteurs qui Çou^ 
ioient le faire brûler,'] Pierre 4'A- 
pone, accufé de nécromantie £ç 
' d'héréfié, mourut pendant le pro- 
cès , Se fut enterré àdjxs Téglife de 



St Antoine. Tous les zélé^ s'en Tcan* 
dalifèrent : les inquifite'brs conti- 
nuèrent leurs procédures ; ScTayant 
convaincu d'impiété par fes écrits^ 
ils condamnèrent fon cadavre à 
être brûlé, & comme ils ne le trou- 
vèrent point, ils firent brûler pu- 
bliquement une figure qui le re- 
préfentoit. Voilà ce qu'on lit 
dans Air de Sponde: mais corn* 
ment Taccorderoils-nous avec Tin- 
fcription que les magilbrats de Pa- 
doue firent mettre fous la ftatua 
de ce médecin, £c où ils déclarent 
qu'il fut abfous ? Pierre de St Re- 
moald rapportai que les. inquiil-^ 
teurs ayant lu publiquement la con- 
damnation de Pierre d'Apone, jî- 
rent mettre au feu fon effigie^ Ils 
remarquent auffi qu'ils ne purent 
trouver fon corps , parce que fa 
concubine Manete^ l'avoit déterré 
de nuiéifecretement, & caché dans 
un fépulcre rompu, 

C ^ ) Çw'/7 ait été magicien, é- 
qu'il n'ait point cru qu^il y tùt eu 
des diables. Nous avons vu com- 
ment fon apologifle fe prévaut de 
cette contradiction; mais il auroit 
dû prendre - garde que Bqdin met 
Pierre d'Apone entre les forciers, 
qui pour éluder les pourfuite^ de? 
la juflice foutiennei^t que tout ce 
qu-on dit des diables &. de la mar 
gie eftune chimérç. Bodin décla- 
re qu'il a fait Je livre de la Démo- 
nomanie des forcicrs , * entr'autres- 
raifons, „pour rçppndre à ceux 
„qui par livres imprimas s'efTor- 
„cent de fauver les forciers par 
„tous moyens , en forte qu'il fem- 
„ble que Satan les ait infpirés «c 
„attirés à fa cordelle pour publier 
.,ces beaux livres, comme cftoit 
«un Pierre d'Apoi^f médecin, qui 
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^n^ébif d'ilS^ii: le iiéiiimfl^» 
%'i^t»pâs^M^tl^ eftikit des 

«^'/t^^ôn lit djjou- ttiM in^pttoià 
|r|^1>|t6dpariV>fluàini't ceU étxiit, ' 

, t(lSixà dire. ^ 'l>(xûcl^ fe 4tdliine 
li^:èi|âLi| 'dit tfwMttit <tÂp^^^ 
ifêc^ ài*âgè iic 4|ttàtre^^iriiigtt ins, 
^A&ôipr(àt l'ail 1305^ ;tré<éèt ditù 
<asiàmbjskhîe cwme diéè 4e Bér- 
iisfdiiiSbaRleoii* Il^nis a^^è 
.Oesner fé trçi^e ^ ftifiatt fiett* 
vit Pitoe d'A|«i^ f ai^ia^d* Mr 

' Eoàltfl I <»>|i#; fiuite. : Uùà 

lit ééi^é ita^~ 'i*abtt!<B flt^ itran- 
g^ëilt J^<jil*U te place 4îto XVI 

mâ^m i;^ iViflfeâe^ tovf Éofiffoit . 

i*ih^lgxtfirmtioh\p€ir M ieSlim d^ 

nà trop^rfri^Mes fur ra^ 

fkirà, ^pti^ijkiùn p^ avoir (iti 

Ibm'Oéker i i: â%tit ' une obil^r^ 
^^oii' qiii iûMtè'^ d'être "^pefôei 
^<^^dlÀ|iàae« . dit-ïtjr^énHwïya 

yri: t4^ |«att XXK; q# fi»t #u 
faujajif i âc fé|;ea:*^di5C*'f^t a^is^ 
lmr%d^oiffiÀis dont pÉr*IIMe 

mim^mumài «â>it ,^il cèn- 
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çurrit^ é»^^ 
Àrcefildm 'i} 

ivécotttfBZ poir'^ 
Htaoç^v yU^ej 
4i^u 1UÙ4I de 
'de Siomaife» Sc'j 
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peUiç 4tt corre 
ve' 4rce/ii<u 
GaltodTy .û 
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avoir infinie' 
très endi^ote 5|^^il 
foiple de BôlénoAi 
' (ifôsieétdai ' ' 
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fiHne. -AjFoèfilai^^t; 
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ou ûes^cê&Êf^i 
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> Arc i s IL AS, l'un des plus célèbres phaofophes 
de l'antiquité , naquit à Pitane dans TEolide. Il fut 
difciple du Ynathématicien Autolycus ton compatriote^ 
& il le fuivit à Sardes. Après cela il vint à Athènes, & 
y fut difciple de Xznthus^ 8c puis de Théophrafte, & 
enfin de Crantor (è). Il apprit aufR la géométrie fous 
Hipponicus. Il eut quelque attachement à la poëfie^ 
& il fe plut extrêmement à la lefture d'Homère (c): 
mais la paffion d'être philolbphe fiit fupérieure a tou-» 
tes les autres. Il fucçéda à Cratès dans la régence de 
l'école platonique (fif) , Scil§'y tendit innovateur, caip 



b\e, fc que Polémon & Çratés qui 
n'avoient qu^un même logis avec 
un bourgeois nommé Lyiîclés , ai- 
loietit fouper fort fouvent chez 
Cranter, 8c que Cratès étoit le mi- 
gnon de Polémon, comme Arcé- 
filas étoit le mignon de Crantor. 
î-e tradufteur de Diogéne Laërce 
a renverfé tout ceci ; car il fuppo- 
fe que Polémon étoit le mignon de 
Cratès; & que Crantor étoit le 
mignon d'Arcéfilas. Parmi plu- 
fieurs difciples il y eh avoit un 
^ui étoit le bien -aimé ifc le favori 
<le fon maître: c'étoit celui qu'on 
jiéjignoit pour fon fuccefleur , ce- 
lui qui avoit le plus de docilité ou 
^^ refpeft, ou de génie, &c. Mais 
revenons au fait. Le dernier paf- 
"§e que j'ai cité de Diogéne Laër- 
ce nous apprend qu'Arcéfilas de- 
ij^anda à Crantor dé le recomman- 
der à Palémon. L'hiftorien ajou- 
te que Çranto^ , qui étoit malade, 
^^h trouva point mauvais, &: 
jw au contraire , dés qu*rl fe porta 
''^en, il s'en alla liir àuffi aux 1er 
Çons de Palémon. C'eft une preu- 
^« qu'Ardéfilas fut des auditeurs 
J» «ies difcijples de ce philofophe. 
y le fut fî bien, que Cicéron ne lui 
**<>»ine |)as d'autre maître. Nu- 
^énius lui en donne plufieurs 
«ytres: il le fait fucceflîvement 
«^fciple de Polémon, de Théo-: 
Pnrafte, deDiodore, ^ enfin de 
Vrrhon./ Il apprit de Crantor, 
*Mte-t-il,àéue perfuafif; de 



Diodore à être fophifte, ic de Pyr-» 
rhon à tourner de toutes parts en 
guife de girouette, k. à nîêtre rien» 
Il fe fixa dans lUnconfiance pyr-» 
rhonienne ; il ne lui manquoit que 
le nom de pyrrhonienj il n^avoit 
que le nom d'académicien ; il ne 
garda ce nom que par refped pour 
le philofophe Crantor , fon maître 
k. fon amant. Numénius venoit 
de dire qu'Arcéiilas encore jeune 
s*ctant fait aimer de Crantor, s'é^ 
toit atuché à lui. Il ajoute que 
les leçons de Ménédéme le rendi-» 
rent jun d)ifputeur plus ardent, & 
il cite Timon. Voilà bien des 
omiflions dans la lifte que Diogéne 
Laërce nous a laiflée des maîtres 
d'Arcéfilas. J> ai fuppléé^ 

(je) Il J^ plt^t extrêmement à 
la leéiure (P Homère,] Il le préfé-r 
roit à, tous les autres : il en lifoit 
quelque ohofe tous les foirs avant 
que de s'endormir , £c il difoit le 
matin en fe levant zyc m'en vais 
voir ma maîtreffe ; cela fîgnifioit 
qu'il alloit lire ce poète. 

{</) Iljiiccéda à Cratès dans la 
régence de V école platonique,'] Il 
y a bien des auteurs qui, fans par- 
ler de ce Cratès, mettent notre Ar- 
céfilas immédiatement après Polé- 
mon. Voyez la note d'Aldobrandin 
fur un paffage de Diogéne Laërce; 
vous y lirez que ce favant commen-? 
tateur n*avoit trouvé nulle part 
que Cratès ait fuccedé à Polémon, 
Vous y. trouverez ^\x% ces proies 
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r.'^^pEdrnotintt a^«kilt ii^ ^ 
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quoi' on le regarda en matière de philofophie comme 
un perturbateur du repos public. Quelques*- uns fou-i 
tiennent, que ne trouvant point d'évidence quiVem- 
péchât de flotter également entre l'affirmation & la né* 
gation , il ne voulut point écrire des livres : maïs d'au- 
tres affur^it qu'il en écrivit; & puis ils conteftent fur 
la queftion s'il en publia; car les uns l'affirment; & les 



qui ait introduit la coutume de 
difputer de part Se d'autre» Ce 
fiit refprit de Socrate , Se Platon 
le conferva. Cicéron nous apprend 
que la méthode d'Arcéfilas dé dif- 
puter contre tout ce qu'on iuipro- 
pofoity ctoit celle de Socrate » Se 
^ qu'Arcéfilas fut inftruit au pyrrho- 
i- Âifine par les livres de Platon Se 
les difcours qu'on fuppofoit avoir 
2| *té tenus par Socrate. n dit ail- 
leurs, que la méthode de Socra- 
te, qui n'étoit plus obfervée» 
fut rétablie par Arcéfilas^. G'eA en 
cela que conlîite l'innovation de 
^ dernier ; Se ainfi les expref&ons 
<ie Diogène Laërce ne font point 
«xaftes; car il <!ft vifible qu'un 
philofophe qui fait profeffion d'atta- 
SUer tout ce qu'on, répond à fes 
S^eflions, met en ufage la méthode 
de foutenir le pour &: Je contre. 
J*ai lu quelque part qu'Epicure ne 
'^oyoit pas fans chagrin la gloire 
<i'Ârcéfilas, le plus renommé phUo^ 
^ophe de ce temps -là, &- qu'il lui 
^«prochoit de s'être acquis de l'e- 
^Wme chez les ignorans fans, rien 
tirer de fon fonds* Il étoit vrai 
^u'Arcéiîias ne fe piquoit ' point 
^'avoir inventé ; il donnoit' à So- 
crate, à Platon; à Parménide Se 
liéraclite la gloire de l'inyieintion 
fie répoçue Se de Vacatalapfin^ 
^otez, je vous prie, que de l'aveu 
ïoaème de Diogéne làërce , notre 
Arcéfilas ne fit que rendre plus 
contentieufç la méthode platonf- 
^ue: ce fut tout le changemeiit 
^u'il y fit. On a pu néanmoins 
^ire qu'il fut le premier perturba- 
teur du repos public des philofo* 
|)hes; car outre qu'il reflufcita 
MXL% mode dont on ne ie fouveaoit 



guère , il pouffa le principe de So- 
crate avec plus d'aideur qu'on n'a- 
voit fait auparavant, & il fe montr» 
plus vif, plus opiniâtre, plus inquiet 
que les premiers inventeurs. 

On a cherché la raifon de la 
conduite d'Arcéfilas , & l^on a cru 
la trouver dans l'émulation arden- 
te qui s'éleva entre lui Se Zenon 
ion condifciple* Ili avoient été 
tous deux écoliers de Polémon, Se 
ils fe piquèrent de fe furpafler l'un 
l'autre. Or Zé^on prit le parti de« 
dogmatiques ; il donna des défini- 
tions, Se des axiomes, qu'Arcéfilas 
combattit vigoureufement; Se albi 
de mieux rêuffir, il fut bien aife 
de Tenverfer tous les fondemens- 
des fciences , Se de réduire toutes 
ohofes à l^incertitude* Cette entre- 
prife eut peu defuccès, bien qu'elles 
fût foutenue par une éloquence quil 
plaifoit beaucoup^ D'autres dilent 
que la crainte d'è^e accablé par 
^s objeâions de certaines gens 
qui prenoient plsdiîr à harceler les 
philofophes , contraignit Arcéfilai" 
à n'aflirmer rien. Il mit devant 
lui l'époque comme un rempart, 
ce fut une nuit à ht faveur de la- 
quelle il efpéra de fe dérober à la 
pourfuite du fophifte Bion Se des 
feâateurs de Théodore , frondeurs 
perpétuels des philofophes* Numé- 
nius, qui obfcrve que 'Bioclés le- 
gnidien avoit adopté Cette con- 
je^ure, la rejette, &: il me femble 
qu'il a ^ifon^ car quoiqu'en ne 
décidant ni- pour ni contre , l'on^ 
puiffe fe garantir de mille difficul- 
tés embarraifantes, on ne laiiie pas 
de fè commettre beaucoup; & fi 
d'un côté l'on a moins à craindrai 
les objeéUohs graves Sl fé^ieufes. 




; niaja, fmifinattti\ë&a^ ce > 
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les autres profeffeiirs? Ceft ce qu'il feifoit II mena 
même Tun de fes élèves , qui témoignoit que l'école 
d'un pèripatéticien lui feroit plus agréable, il le mena, 
dis -je, à ce profeffeur, 8c le lui recommanda. Une 
autre fois il bannit de fon école l'un de ks difciples 
qui avoit xhoqué Cléanthe dans un vers de comédie, 
& ne le reçut en grâce qu'après que la perfonne offén- 
fée eut reçu iàtisfa6lion. On connoîtra mieux le mé- 
rite de ce procédé, quand on faura que Cléanthe fut 
le fiiccefleur de Zenon , qui avoit été le grand adyèr- 
iàire d'ArcéfiIas, Celui-ci n'eut pas le défaut des pla- 
giaires, il déclara qu'il n'enfeignoit rien qu'il n'eût 
trouvé dans les livres. Il en u(k apparemment de là 
forte afin de donner plus d'autorité à fes fentimens , & 
pour appaifer la haine que le nom d'innovateur lui at- 
tiroit. Il n'aimoit point à fe mêler des affaires politi- 



forces par la réunion de plufieurs 
parties différentes. Vous trouve- 
rez ce détail dans Numénius : mais 
vous l'y verrez- tourné d'une ma- 
nière odieufe. .Numénius n'aimoit 
point Arcéfilas ; il n'a pu pourtant 
s'empêcher de dire ceci, Il a dit 
auilî qu'Arcéfîlas étonnoit les ftoï- 
ciens par fes diverfes manières de 
léfuter fes antagonilles. Un témoi- 
gnage décidé du mérite d'Arcé- 
Hlas, eît ce que quelqu'un dit dans 
Cicéron, que jamais perfonne 
n'eût fuivi le fentiment de ce phi- 
lofophe, fi l'abfurdité manifefte 
qui s'/ trouvoit n'eût difparu fous 
l'éoquence & l'habileté du do- 
cteur. 

(/i) Qiûil ne faifoit le f cep tique 
que pour éprouver fes écoliers,'] 
Sextus £mpiricus ayant dit qu'Ar- 
céfilas ne paroît point différer des 
pyrrhoniens , ajoute que s'il faïi oit 
croire certains bruits, ce n'étoit 
qu'un pyrrhonien d'apparence, qui 
dans fe fond fuivoit la méthode 
des dogmatiques. Les doutes qu'il 
propofoit à ies auditeurs, afin de 
voir s*'ûs 'avoient aifez de génie 
pour CQmprendre les dogmes de 
Platon, le firent regardeV comme 
Sujppl. a,ux Oçw.pofth. <i€fr. //, 



un philofophe qui n'affirmoit rien : 
mais il débitoit affirmativement la 
do^rine platonique à ceux à qui 
il avoit trouvé une grande force 
d'efprit. Il eft difRcile de^ décou- 
vrir fi ce conte ell véritable. Voyez 
les Diflertations de Mr Foucher fur 
la philofophie des académiciens. 

(f) Des chofes bien Jinguliéres 
deja libéralité,] U faifoit du bien, 
& ne vouloitpas qu'on le fût. C'é- 
toit pratiquer l'évangile avant qu'il 
eût été annoncé. Ayant fait une 
vifite à Ctéfibius, qui étoit malade, 
& qui manquoit^idu nécelfaire, il 
lui gliffa adroitement fous l'oreilr 
1er une bourfe pleine d'argent. î*lu- 
tàrque raconte plus amplement le 
même fait : mais il fuppofe que le 
malade n'étoit pas dtéfîbius, il lé' 
nomme Appelles de Chio. Ajou- 
tons qu'Arcéfîlas ayant prêté de la 
vaiffelle d'argent à un ami qui de- 
voit donner un feftin , ne la rede- 
manda point: il fuppofa qu'il l'a- 
voit donnée & non prêtée. Quel- 
ques-uns difent que confidérant 
le befoin de cet ami, il ne voulut 
pas la reprendre lorsqu'il- \% lui 
reporta* 

r./K. G 
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curieaiesL H bû^ & mam jamais, qaoiqali tut &tm 
tempéfaonenit â smeir £es fimunef , & qufil ne fimit 
que trop le pwniftgntrd& la natuie, ic ceb jusqtl'a dei 
excès honteus (^i, E floriflbit vé» b CXX olym. 
piade, fc 3 naKaunnr d'avoir trop bts^ & en délire^ a 
rage de {triaoïfice- quinze ans, la quatrième année de 
Tolympiade CXXXIV. Il s'étoit vanté d'une grande 
force de courage pendant les douleurs (m) de la goutte, 
Diogéne Laërce ne lui a point donné Bion pour fuccei- 
feur: le péreRapin s'eft imaginé cela làns nul fonde- 
ment (n). Je n'ai qu'une faute à reprocher à Mr Mo* 
réri: c'eft d'avoir dit qu'Arcéfilas étudia fousXanthuf 
8c fous Théophrafte avant de venir à Athènes J'en 
ai remarqué une très- groflîère dans ApoUinaris (o). 

Archélaus, philofophe grec, difciple d*Ana- 
xagoras, étoit d'Athènes, félon quelques-uns; ou de 
MUet, félon quelques autres. Ce qu'il y a de bien 



le corps de cet Article & dans la 
Remarque précédente* fe trouvè- 
rent réunies en fa perfonne avec 
l'impudicité la plus criminelle; 
tant il eA vrai que les vices k. les 
vertus lavent l'art de s'allier. 

(rn) Grande force de courage 
pendant les douleursJ] Rien n'eft 
.paiTé de là ici, dit -il en mon- 
trant fes pieds 8c fa poitrine àCar- 
néade l'épicurien, qui s'aflligeoit 
de le voir fi tourinenté. Cétoit 
parler en ftoïcien, quoiqu'Arcéfi- 
las fût rantagoniite du fondateur 
des ftoïciens. 

{n) Le père Rapin s'efi imagi" 
né cela fans nul fondement,'] Voi- 
ci fes paroles. ,,Ciceron, qui con- 
,,noiiroit fort bien les fuccelfeurs 
9,de Platon, ne dit rien de ce Bion, 
y^que Diogene donne pour fuccef- 
t^feuT k Arcéfîlas, & qui fe rendit 
«,célébre par la véhémence de fes 
„£itires, au fentiment d'Horace.'* 
^Toat le fondement du P. Rapin 



eonfiile en ce que la vie de Bion 
fuit immédiatement celle d' Arcéfî- 
las dans l'ouvrage de Diogéne Laër- 
ce. Cette raifon c(l nulle; puifque 
l'auteur dit exprelfément que llacy- 
des fut le fucccireur d'Arcéfiias, ht 
que Bion étant même auditeur de 
Çratés, méprifa les fenttmens de 
l'académie, & qu'en(uiteilembraf* 
fa d'autres partis. 

(o) Une faute très - groJTîérê 
dans Sidonius ApoUinaris^ Il 
Jprétcnd que félon Arcéfîlas , anté- 
rieur à Socrate, Dieu tW la caufa 
efficiente de l'univers , & que lei 
atomes en font la matière. 

Savaron, fans dire rien fur cette 
bévue de chronologie, s'eft conten- 
té d'obferver que tout le monde 
attribue à l^picure 3c à Démocrite 
le dogme que Sidonius Apollinarii 
attribue à Arcélilas. Cette obfer- 
vation cft mauvaife; car perfonfte 
n'a prétendu que Démocrite & £pi« 
cure ont enfeigné que l'univers 
étoit l'ouvrage de Dieu» 

G a 
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le principe matériel de toutes chofes ; & l'entendement 
<Iivin , pour la caufe de l'arrangement des corps ; fe il 
enfeigna comme lui, que les animaux, fans en exce- 
pter les hommes, forent produits d'une matière terre- 



nées dans cette ville. Il me paroît 
peu vraifemblable qu'il ^t choifi 
pour ce voyage le temps de l'ex- 
pédition de Xerxés , fous laquelle 
les Aiîatiques ne doutoient paa que 
la république d'Athènes ne fût 
écrafée. N'infiftons point fur cela: 
j).airons à d*autres ii'iftances beau- 
'Co^p plus fortes. Si Diogéne Laërce 
2L râifon , il faut dire qu'Anaxago- 
xas ne demeura dans Athènes que 
jufqu'à la /econde année de la 
jLjCXXII olympiade; car l'expé- 
dition de Xerxés tomba fur les 
<ïerniers mois de la LXXIV olym- 
piade , 8c fur les premiers de l'o- 
lympiade LXXIII: mais Diodofe 
* de Sicile n'aflure-t-il pa^ «que ce 
philofophe fut accufé d'impiété à 
Athènes , Tan 9 de la LXXXVII 
olympiade ? Il ruinje donc le nar- 
xé de Diogéne Laërce: ce n'eft point 
d'ans s'embarraffer d'un autre côté; 
-car que deviendra ce que l'on ra- 
conte , que Socrate, après la con- 
•damnation d'Anaxagoras , devint 
difciple d'Archélaiis ? Que devien- 
dra ce que d*auti;es ont débité, 
qu'Euripide quitta l'étude de la 
phyfiqne, k. s'attacha au théâtre^ 
à caufe du procès d'Anaxagoras ? 
"Socrate, âgé de près de^ quarante 
ans lors de ce procès, félon la 
chronologie dé Diodore de Sicile, 
?iuroit-il eu encore befoin d'étudier 
fous un autre maître? & notez 
que félon Porphyre , iij'e rangea 
auprès du philojbp?ie Archèiaûs, 
environ à l'âge de dix-fept ans. 
Euripide , qui au temps dû incme 
procès 9 avpit plus de cinquante 
ans , attendit - il jusqu'à ce temps- 
là à faire des tragédies ? Il ufa ii 
peu de ce grand délai , qu'il en fit 
une à rage de dix-huit ans. Pour 
difflper un peu ce chaos,' Sc pour 
trouver quelque méthode dé lier 
• enfemble ces narrations , il faut 



revenir à Diogéne Laërce, Se aban- 
donner Diodore de Sicile; car en 
fuppofant qu'Anaxagoras fut ac- 
cufé dans r^olympiàjde LXXXili 
nous trouverons très-poffible ce 
que Ton prétend que ce procès 
produiiit par rapport à Euripide 
Se à Socrate. Kous pourrons pré- 
fuppofer que ce poète ayant uni 
l'étude de la phyfîque avec la com- , 
pofition des tragédies jufqu*au 
temps qu'il vit le péril d'Anaxago- 
ras, ne s'appliqua plus qu'au théâ- 
tre depuis ce temps-là. Mais que 
ferons-nous d'Eulèbe, qui nous dit 
qu' Arche laiis fut fuccefféur d'A- 
n^xagor^ da][is Lampfaque , avant 
que de venir' philolopher à Athè- 
nes.? Cela ne peut être yrai, H 
Anaxagoras a vécu jusqu'à l'olym- 
piade LXXXVIII; temps où So- 
crate , plus grand maître encore * 
qu'Archélaûs , n'avoit pas befoin 
de fe mettre fous fa difcipline. Il 
faudroit fuppofer peut-être, iS 
qu'Archélaiis ayant étudié quel- 
ques années fous An^agoras dan* 
Athènes, y prit la place de prot- 
feffeur, dés que fon maître fe fut 
retiré; s**, qu'au bout de quelque 
temps, il fut le rejoindre à Lam- 
pfaque, & y fut fon fuccefféur; 
d'où enfuite il retourna à Athènes, 
&: y tranfplanta tout-à-fait la chai- 
re de Thaïes. Peut-être aufli qu'il 
feroit bon de fuppofer qu'Anaxa- 
goras fut accufé plus -d'une fois à 
Athènes , & que s'étant retiré eh 
Jonie au temps dii premier procès, 
il fut rappelé au bout de quelques 
annéçs par_Périclés, & accufé tout 
de nouveau après un féjour de 
quelques années. Nous avons vu 
que certains auteurs ont dit qu'il 
fut accufé par Thucydide, l'ad- 
verfaire de, Periclès, & condami- 
né à la mort par contumace. Or 
depuis lé bannilTement de ceThucyr 
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été imprimées, fans avoir jamais été préfentées ao 
prince (c). Je ne fais fur quoi Ton fe fonde , quand 
on dit qu'Athénagoras étoit prêtre. On, a quelque rai- 
fon d'être furpris qu'il ait été inconnu à Eufébe, à St 



cabinet de Tauteur , 8c adrefle à 
Marc-Auréle, &c. Chacun fait la 
différence qui fe trouve entre un 
écrit qu*on fait remettre afhielle- 
ment entf-e les mains d'un monar- 
que, 8c un écrit qui eft limple- 
luent adrelTé à ce monarque. J'a- 
voue que l'autorité de Mr de Til- 
lemont me paroit ici très -bonne ; 
car il s'étoit fait une loi de ne pas 
étendre les témoignages des au- 
teurs au delà de ce qu'ils figni- 
iioient clairement ; il fe renfer- 
nioit fcrupuleufement dans les li- 
mites de ces preuves, J*infére de 
là qu'il ne trouvoit aucun fonde- 
ment pour cette députation d'Athé- 
nagbras, ni pour la préfentation 
^étuelle de fon écrit apologétique, 
Réduifant à peu de mots ce que 
je juge de ceci, j'ofé bien dire' 
que je compare Athéi^agoras à^cafi 
écrivains modernes qui, fans for- 
tir de leur cabinet, ont fait voler 
par toute la terre une produdioa 
de leur plume fous le titre de Rc" 
çuète des proteftans préfmtée au 
AoL Ceux qui liront ces fortes 
de pièces d'ici à cent ans, ne dou- 
teront pas qu'elles n'ayent été 
a£luellement préfentées: mais nous 
autres , nous favons bien que cela 
«Il faux ; nous favons bien qu'en 
l'an 1680 il courut un imprimé 
qui avoit tout l'air d'une requête 
effectivement préfentée au Roi de 
France par ceux de la religion. 
Une infinité de gens le crurent 
dans les pays étrangers , & dans 
les provinces éloignées de Paris. 
J'ai néanmoins ouï dire qu'elle ne 
fut point préfentée ; 8c il eil cer- 
tain que les députés des églifes qui 
l'avoient dreffée en défavouérent 
la publication. Il parut un autre 
imprimé de la même efpèce pen- 
dant les conférences de Ryfwik, 
Tan 1697: pièce vagabonde & fans 



aven; mlasqv.'on pourra mettre un 
jour parmi les a£les authentiques , 
vu que rien n'y marque que cet- 
te requête n'ait pas été a^uelle- 
ment remife entre les mains de 
Louis XIV. Les premiers chré- 
tiens en ufoient apparemment de 
la même maj^iiére. Ils compo- 
foient des écrits adreffés aux em- 
pereurs , 8c les publioient fous l'e- 
fpérance qu'il en tomber oit quelque 
exemplaire entre les mains de ceft 
princes , 8c que cela porteroit la 
cdur à remédier aux violences que 
l'ox). exerçoit fur les fidcUes inju- 
ftement accufés. Encore un coup , 
je me perfuade qu' Athénagoras fit 
dans le deuxième fiécle ce que fit 
Calvin dans le feizième. Calvin « 
caché à Baie dans une petite cham- 
bre , dédia à François I fon Infti- 
tution chrétienne , que ni lui , ni 
aucun autre, ne préfentérent ja- 
mais. 

Je ne dois pas fupprimer que 
le jour même que je compofai cet- 
te Remarque , je la communiquai 
à Mr Cockburn , qui s'offrit tout 
auffitôt de confulter là-deffus Mr 
DodweU II m'a fait la grâce de 
me communiquer la réponfe qu'il 
a reçue , qui eil toute pleine d'une 
exquife érudition, d'où l'on tire 
des confèquences en faveur du fen- 
timent que j'ai combattu. Ces con- 
fèquences ont de 'la probabilité* La 
lettre de ce favant homme mérite- 
roit d'être imprimée. Je l'infére- 
rois ici volontiers, fi j'en avois la 
permiffion; mais ne l'ayant pas, je 
dois auffi me priver de la liberté 
de la difpute. 

(c) Une infinité de requêtes des 
protefians de France . . . ont été 
imprimées y fans avoir jamais été 
préfentée^ au prince,"] Le public 
eftfi certain de cela, que je ferois 
une chofe très-iaudle, fi je œ'a- 
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l'antorité papale (/). Ce fentiment eft qu'il y a une 
intelligence qui, fans fe multiplier, anime tous les 
individus de l'elpèce humaine, en tant qu'ils exercent 
les fonftîons de Tame taifonnable. Il n'y a guère de 



nente. Je lie crois point qu'ils 
iToient Obligés de convenir qu'il 
prouve cela. Quant au refle, il 
déclare qu*ii ne trouveroit rien à 
redire à la penfée d*Averroës* fi 
ce philofophc n'eût parlé que de 
jl'aâiOn de l'entendement divin 
confidéré comme la caufe premiè- 
jrCé II nous avertit qu'il s'eft ab- 
stenu des objections que Thomas 
d'Aquin a propofées contre Thy- 
pothèfe de cet Arabe. Je vous 
avertis qu'elle fe trouve parfaite- 
ment réfutée dans tin ouvrage de 
Mr du FleffîS Mornai< 

On s'étonnera que àts génies 
aufll fublimes qu'Arillote 8c qu'A- 
verroës. ayent forgé tant de chi- 
mères fur l* entendement: maisj'o* 
fe dite qu'il ne les euifent jamais 
forgées, s'ils n'eulTent été de grands 
.efpritS4 C^efl par une forte pén^ 
tration . qu'ils ont découvert deS 
difficultés qui les ont contraints de 
s'écatter du chemin battu 4 & de 
méprifer pluûeurs autres routes où 
ils netrouvoientpas ce qu'ils cher-^ 
choient* La plus certaine connoif- 
iance quils euflent de la nature de 
l'ame, e& qu'elle efl capable de pen<- 
fer fuccefli vement à mille chofes ; 
tnais ils ne pouvoiént comproidre 
comment elle -réduifoit en aéte cet'^ 
te faculté: l'aâiondes objets* leurs 
efpéceS). leurs images épurées tant 
qu'il vous plaira dans ie cerveau^ 
rien de tout i cela ne paroît ca- 
pable de donner i Tame TinteUi- 
gence aCkuelle* Voyez avec quel- 
le force le père Mallebranche ré- 
fute tout ce qu'on dit delà manié* 
re dont nous connoiflons les cho- 
feSê JX n'a point trouvé d'autre 
reifoutce que de dire que nous les 
voyons en Dieu, & que les idées 
ne font pointproduites dans notre 
ame* Quelques anciens philofo* 
phes ont dit que Dieu eft l'intcllir 



gence générale de tous les efprits; 
c*eft-à-dire qu'il leur verfe la con- 
noiifance comme le foleil répand 
la lumière fur les corps. Quand 
une matière eft fort abftrufe , il ne 
faut pas 5*étonner que les plus 
grands philofophes en parlent un 
peu de travers 8c fur des fuppoll- 
tions mal-aifées à comprendre. Or 
s'il y eiit jamais de matière diffici- 
le, c'eft celle de la formation de 
la penfée. Elle eft peut-être plus 
impénétrable que celle de l'o- 
rigine de l'ame. G'pft beaucoup 
dire ; car la réflexion de Bartholin 
fur. une chofe que l'on raconte de 
St Anfelme eft de bon fens. On 
aflure que cet Archevêque de Can-> 
torberi fe voyant proche de la mort, 
à l'âge de foixante-feize ans , fou- 
haita un petit délai, afin d'ache- 
ver une queftion trés-obfcure qu'il 
avoit commencée fur l'origine de 
l'ame«' i,S'il eût obtenu encore 
),foixante-feize ans de vie, dii 
i^Bartholirii je doute qu'il eût pu 
♦jvenir à bout d'une queftion û ob- 
^,fcure*** Notez que la plupart 
des cartéfîens enfeignent^ que com- 
me il n'y a que Dieu qui puiiTe 
mouvoir les corps, il n'y a anfli 
que Dieu qui puifle modifier les 
fifprits* Us exceptent les actions 
qui rendent Fan^e criminelle.. Mais 
pour tout ce qui s'appelle fenfation, 
imagination, paffîon,mémoire, idée, 
ils prétendent que Dieu ^en eft la 
caufe efficiente 8c que TaOion des 
objets, ou le mouvement de nos 
efprits aniffiaux n'en eft que la eau» 
fe occafionnelle. Ce fentiment n' eft 
qu'une extenfion de celui qu'on at- 
tribue à un fameux interprète d'A- 
rifiote, 8c que Mr du Pleffis Mor- 
nai réfute par des raifons fpédeu- 
fes, mais dont nos cartéfiens ne 
s'embarafleroient pas; Voyons 
quelque chofe de et qu'il ayante* 
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,,!1 fiit rappelé à Maroc, où il pafla le refle de fa vie, 
,,qu*il finit en 1 206/'' Les jouynalifles de Leîpfic m'ap- 
prennent que Don Nicolas Antonio, dam cette partie 
de fon ouvrage, s'eft fort feryi d'un écrit de Jean Léon, 
qu'Hpttinger a publié. Je puis donc, quant à cela, 
aller aux fources aulïi bien que lui. Je dirai donc que 
l'on trouve dans cet écrit, que le peuple de Cordoue 
éleva Averroës à deux belles charges que fon père & 
fon aïeul avoient pofledées (>{) ; c'étoit celle de grand 
Jufticier, & celle de Chef des prêtres. Il étoit capable 
de s'en acquitter, puisqu'il entendpit fort bien la juris- 
prudence Se la théologie. Après l'étude de ces deux 
fciences il s'attacha à la phyiique, à la médecine, à 
l'aftrologie & aux mathématiques. Pendant qu'il avoit 
les charges dont j'ai parlé, le roi de Ma^oc lui envoya 
des députés, .pour lui offrir celle de Juge de Maroc 8c 
de toute la Mauritanie , & à telle condition qu'il con- 
ferveroit tous les emplois dont il jouiffoit en Efpagne. . 
Cette propofition lui plut; il s*en alla à Maroc: mais 
y ayant établi des juges comme fes fubdélégués, il s* en 

précédentes j é* même celles que qui a été Tun des quatre plus 
Niphus df Zimara rC avoient nul^ grands cafuiftes de la reJigion ma- 
lemeni corrigées en travaillant fur hométane; & il fut d'ailleurs un 
Averroës, Le traducteur Mantinus favant théologien. Ce fut lui que 
fuivit les traces d'Abraham de Bal- le peuple de Çoydoue» fecouant le 
mis, qui avoit très -mal réuffi. On joug de fon prince , & voulant a- 
3ie peut donc fe promettre qu'un voir pour maître le Roi de Maroc, 
tradu^fleur qui a eu 'de fi mauvais députa à ce monarque, pour né- 
guides', ait bien exprimé Torigi- gocier cette grande affaire^ lien 
nal ; & çpmmç BagoUni n'entendoit obtint toutes les faveurs qu'il lai 
rien dans l'Arabe, il ne pouvoit demanda de la part de ces mutins, 
point juger de ces interprétations. Se il retourna vers eux comblé de 
Keckermann fouhaite que Dieii bienfaits & de carelTes, ayant été 
Veuille fufciter un' tradudleur qui créé Chef des prêtres, & grand Juge 
délivre de la crafle & ténébreufe du royaume de Çordoue. Il mou- 
barbarie des précédens les œuvre$ rut après avoir joui de ces digni- 
d' Averroës. Ç'eft alors que Ton %ts un fort long t^mps, ^ laifla . 
verroit les grands feryices que cet un fils qui étoit légifte, Se qui fut 
Arabe a rendus à la philofophie. deiliné aux mêmes emplois par 
{k) Le peuple de Cordoue Véle^ les fuiFrages des habitans de Cor- 
va à deux belles charges que fon doue. ' Le Roi de Maroc confirma 
père 4y fon aïeul avoient , po/fé- cette élection ; Se jpar ce moyen 
dées,] Son aïeul étoit l'un des plus notre légifte JTe vit reyêtu d'un lîeau 
fameux jurisconfultes de fon temps : caraftérç. On trouve que l'auto- 
ilpalToit pour un' fécond Malich, rite de fes charges fi'étendoit fur 
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par- là il avoit acquis les dixmes, la direction ^ & une 
partie de cette île (g). Il y vendit une terre à la De- 
moifelle Bourignon, qui fe prépara à s'y retirer l'an 
1668, après qu'elle auroit publié à Amfterdam foi; 
livre de la Lumière du monde (Ji). Elle avoit compofé 
plufieurs Traités 8t plufieurs Lettres dans le Brabant, 
& même fur les difputes des janfénifles & des molinl' 
ftes depuis fa perfécution de Lille. L^féjour qu'elle 
fit à Amfterdam avec fan cher profélyte Mr de Cort, 
fut plus long qu'elle ne penfoit: ^elle y fiit vifitée de 
toutes fortes de perfonnes , fens en excepter les pro^ 



5,refrentoit plus ou moins , â pro- 
9,portion que les vérités qu'elle 
«, avoit déclarées avoient opéré plus 
^•ou moins fortement dans les 
„ame^: ce qui donna lieu à ui^e 
«innocente raillerie que fit TAr- 
jtÇhidîacre de Mr de Çort; cay 
5,cornme ils étoient eux deux avec 
,,Mademoifeilp 3ourignon à s'ei^- 
,,tretenir de la vie chrétienne & 
«de leur bonne & nouvelle réfolu- 
„tion4 & que Mr de Çort eut fait 
^remarquer qu'elle avoit reiTenti 
,»l?e^^gp,tlp plus de douleurs pour 
,4i^i que pour l'autre y lorsqu'ils 
,,5'étoientréfolus de naître de nou- 
,,veau félon Dieu, l^archidiacre, 
«regardant Mr ■ de Cort , gros & 
«corpulent, au lieu qu'il étoit iui- 
9,même petit, & vQyant qu'il fe 
9,vouloit prévaloir d'avoir coûté 
f^plus cher que lui à fa mère fpiri- 
»,tue;lle, lui dit en riant: Ce h'efi 
9^cLs merveilles que notre mère au 
^J'oijffert plus de travail pour vous 
ffÇue pour moi; cqr vous êtes un 
f:fi gros enfant au lieu que fen 
fj^i^ un tqut petit. . Ce qui lés fi^ 
„tpus rire de cette belle défaite", 
(S) ^^- dejescfifciples avait . . . 
fifçuis ...... ufie partie de Vile de 

Nordjlrand.] C'étoit ^n des pè- 
res dç l'oratoire , & leur fupérieur 
i^Maiines, k, d'ailleurs le dire<5>eur 
d'une majfOn de pauvres enfans. 
Le^ dépenfes qu'il avoit faites pour 
l^t^blir le Nordlh-and, tcndoient 
^ inénager là une retraitç aux axni.^ 



de Dieu perfécufés. H croyoit 
^voir été averti divine^fientî que 
tels étoient les deifeins de Dieu v 
ic comme il préfuppofa que les 
jariféniftes étoient ces amis de Pieu 
perféôutés , // ep. attira de France^ 
de Flandres^ Q^ de Hollande^ dans 
cette île , r/o/zr il leur vendit une 
partie, .. f • t •- ^i S*^ démit même 
de tçus Jes droits 4^ prétentions^ 
entre les mains de ^Oratoire df 
Malinesyjous certaines conditions 
qn^ils ne lui tinrent point de bon- 
ne^foi, dont il Je Jit erxfuite rele^ 
ver. Tout cela a été fuivi de grands 
procès : le Sr de Cort ftit empri- 
fonné à Amfterdam au mois de 
Mars 1689» à la poûrAiite du célè- 
bre janfénifte Mr de Saint- Amouiy. 
qui fe faifoit appeler Louis Gorin, 
Avant que d'être rais en prifon, il 
fut rudement ce^furé par un évê-t 
que, qui le trait^ d'hérétique, & 
d'homme qui convoi to(t les biens 
de ce monde au dommage de ceux 
quHl avoit trompés en vendant des 
terres en ^ordflrand ^ d'homme 
adonné à la boi/Ton^ 6- fufpeti 
d'avoir perdu lajoi 6» la chafteté^ 
<lr même qui Je laiffbitjeduire par 
unejille de Lille , avec laquelle il 
demeuroit^ au grand fcandale 
d'un chacun. Il demeura fix mois 
en prifon , & n'en fortit que pat 
un coup de hafardf Vl s'en alla 
dans fon île , &. y mourut empoi- 
fonné le 13 de Novembre 1669. Je 
i^^ Xi^is que copifte , je ne-garanti5 
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ril quelle trouvoit à fe laifler peindre, rempêchèrent 
de permettre qu'on la peignît. Elle avoit une opinion 
fort fmguliére touchant TAntechrilt (y), & qui paroill 
. foit tirée des hypothèfes de plufieurs dofteurs touchant 
les efprits incubes (r). Voyez Jean Mollerus, auteur 
luthérien, dans fon Introduûion à THiftoire de la Cher- 
fonéfe cimbrique. Il y rapporte plufieurs chofes tou- 
chant le féjour d'Antoinette dans le Holilein, 8c tou- 
chant les écrivains qui Tattaquérent. 

Si elle a été prédeftinée à être Tinflrument de quel- 
que révolution de religion, ce fort n'a point été atta- 
ché à fa perfonne, ni au mîniflère de fa voix: ce fera 

me à la patience qui nous eft tant flans que les catholiques. Quant 

recommandée dans Tévangiie! à rAniechrift réel & fenfuel. Dia- 
ble incarné félon fes principes, el- 

(jf) Elle avoic une opinion fort le Tayolt tellement connu en vi- 

JinguUère touchant VAntechriJè,^ lion de nuit ratifiée, qu'elle en 

Elle croyoit que ce feroit un dia^ donna une defcription où Ton 

ble incarné ; & lorfqu'on lui de- pouvoit voir quel teint , quelle 

manda , s'il étoit poflible qu'il na- taille , &: quels cheveux il auroit. 

quît des hommes par l'opération On a fupprimé les vers qui conte- 

du Diable , elle répondit : „Oui ; noient cette defcription : je dis les 

„non pas que le Diable puifle cela vers ; car elle fe mêloit d'en faire, 

,,tout feul , fans la co - opération fans avoir jamais appris les régies 

„de l'homme: mais ayant puiflan- de la poëfie. Il faut expliquer en 

,,ce fur les hommes impudiques, deux mots ce que c'ell que vi/ion 

„lorfqu'ils abufent du prin,cipe de ratifiée, La Demoifelle Bourignon 

„la fécondité , ( ce que l'Écriture eftimoit fort peu les vilîons qui Je 

^appelle fe corrompre contre la font par Vencremife de Fimagi^ 

,»terre , Genef. ,38» v. 9) le Diable nation. Si elle en avoit de cette 

,,tranfporte cela par fon entremife forte, elle les tenoitpour fufpe£>es, 

„diabolique dans fes forcières, jufqiCà ce que les ayant recom- 

„d'où il fait naître des hommes mandées à Dieu dans un recueil^ 

„méchàns, tous dédiés à lui, qui lement profond é- dégagé de lou- 

„font àk vrais antechrifts; & que tes images^ elle apprit de Dieu ce 

„le Diable s'incarûeroit de la for- qu\lle en devoit penj'er^ ^ que 

„te". Elle crbyoit que le régne Dieu lui en ratifiât la vérité cTu- 

de l'Antechrift doit être entendu ne manière fi pure , Ji intime , 6» 

en deux manières; l'une fenfuel- Jîfecrete^ dans un fond dame Ji 

le, l'autre fpirituelle. Au premier dégagé ^ fi abandonné à Dicu^ 

fens, ce fera le règne vifible d'un quUl ne put point y avoir de mè- 

diable incarné : & c'eft une chofe lange , foit de la penfce humaine^ 

à venir. Au fécond fens , c'eft la foit de Villujion diabolique. Dieu 

corruption & les défordres qui fe lui ratifia en cette manière la vé- 

▼oient dans toutes les commu- rite de la vijion de V Anteclirifl, 
nions chrétiennes ; k, fur cela elle 

fe donne carrière , 8c dit pis que {f) . • , . qui paroiffoit tirée des 

pendre de toutes ces communions, hypothèfes • . • touchant les efprits 

elle n'épargne pas plus les prote- incubes, \ L'opinion que certains 
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gts an»* Sa taîUe étoit très -petite,- maïs fa préfom- 
m étoit fort grande (rf). Il s'affocia pendant quel- 
? temps avec les académiciens, & raifonna à leur 
nière fur le pour 8c fur le contre. Cela n'empêche 
que fimplement & abfolument on ne le regarde 
ime un véritable ftoïcien, &: même comme Vun des 
3 îlluftres ornemens, & des plus zélés & habiles 
enfeuts de cette fefte. Scioppius Ta fort maltraité (é) 



nt de Jonfius.. Voyez fon trai- 
•ù il tâche de réparer en quel- 
façon la perte de cet endroit- 
Notez que Ghryfîppe ne dédia 
iïs rien à aucun roi: on veut 
ce foit un iif^tie de fon humeur 
r & méprifante, 8c l'on ajoute 
[ refufa d'aller trouver Ptolé- 
, qui avoit prié Cléar>the , ou 
enir auprès de lui , ou de lui 
>yer quelques-uns de fçs difci- 
; mais bien loin que Chryfip- 
>it blâmable dans aucune de 
deux chofes, au contraire il 
te d'en être loué : rien n'étoit 

digne d'un philofophe que. 
ir de cette façon. Nous allons 
tier de meilleures preuves de 
arrogance. 

/) Sa préfomption étoit fort 
ide, } Il difoit fouvent à fon 
elTeur; Il me fuffit qu'on me 
Ltre les doctrines, je n'ai befoin 

de cela, je trouverai moi- 
le les preuves. A qui recom- 
derai-je mon fils P lui deman- 
m jour quelqu'un. A moi, ré- 
dit-il ; car ii je connoiffbis des 
: qui me furpairaflent , j'irois 
ofopher fous eux. 
I Scioppius Va fort maltraité,"] 
B regarde comme le chef de 
(loïciens qui avoicnt déshono- 
a fe£le, en abufant de leur 
It, 8C en courant après de vai- 
fubtilités qui n'étoienl propres 

faire expofer au ridicule la 
ité du portique* Son orgueil, 
te-t-il, l'engagea à difputer 
•our âc du contre fur la plu- 
des matières, k, à compofer 
icovp par Tei^Yie qu'il pox^ 



toit à Epicure , qui avoit fait plus 
de livres qu'aucun autre philo* 
fophc: mais il eut beau faire, il 
n'égala jamais ce concurrent; il 
redit fouvent les mêmes chofts, 8c 
il en dit plus fouvent qui Te réfu- 
toient les unes les autres* C'eft 
pourquoi Plutarque eut qu^que 
raifon d'attaquer principalement ce 
Itoicien. & de réprimer fa téméri- 
té ic fon-audace« Voilà, continue 
Scioppius , ce qui arrive lorfqu'on 
fonge plus à la viftoire , qu'à la 
vérité , dans une difpute. On ne 
-peut nier que ces réflexions de 
Scioppius ne foient judicieufes» 
C'eft un trè»-grand mal à une ïcù.^ 
que d^'avoir pour fon défenfeur un 
écrivain qui a l'efprit vafte, vif» 
prompt , & fuperbe , & qui afpire 
à la gloire, non- feulement; de bel- 
le plume, mais auffi de plume fé- - 
conde. Le grand & unique but 
d'un tel écrivain, eft de réfuter 
quelque adverfaire que ce foit qu'il 
entreprend de combattre ; Hc com- 
me il travaille plus pour fa propre 
réputation , que pour l'intérêt de 
la caufe, il s'attache principale- 
ment aux penfées particulières que 
fon imagination lui fournit. Il lui 
importe peu qu'elles ne foient pas 
conformes aux principes de fon 
parti: c'eft aifez qu'elles foient uti- 
les ou pour éluder une objection» 
qu pour fatiguer les adverfaiics. 
Ébloui de fes inventions, il n'eu 
voit pas le mauvais côté, il ne 
prévoit pas les avantages que les 
mêmes ennemis, ou une autre for- 
te, d'antagoniftes , en retireront. 
Le préfent lui tient lieu de toute/s 
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montre qu'il avoit agi de bonne foi, & qu'il n'avoit 
pas cherché une viftoire fondée fur la fuperçherie de 
ne propofer que foiblement les raifons de l'autre parti. 
Mais comme d'ailleurs il défapprouvoit ceux qui ont 
autant de foin de feire valoir les raifons de l'antago- 
nifte que les leurs propres, on pourroit croire qu'il 
y eut plus de vanité que de bonne foi dans là con- 
duite; Se en tout cas on lui pou voit reprocher qu'il 
n'accordoit pas enfemble fes confeils & fes ad\ions (gr). 



„fens, il s'y 'èft trouvé de beaucoup 
,,inferieur à foi -même, & le der- 
^,nier traité beaucoup plus foible 
,,& plus mou que le premier, de 
^manière qu'il fe contredit, &c.'* 
Notez en paiTant une faute d'A- 
myot; ces paroles, bien Jouvent 
il lui crioit tout haut en difputant^ 
infinuent d'une façoibtrop éviden- 
te que Chryfippe k. Garnéade dif- 
putèrent plufieurs fois tête à têteé 
Or cela n'eft point vrai : Chryfippe 
mourut avant que l'autre fut en 
état de lui réfiller. Le grec de Plu- 
tarque figniiie félon Xyiander, non 
pas que Garnéade difoit cela ; mais 
qu'on avoit de coutume de faire à 
Chryfippe cette exclamation; Mal^ 
heureux / c*efl ta force qui te perd, 
J'aimerois mieux dire que cette ex- 
prefïlon fe rapporte à Garnéade, & 
qu'elle fignifie que ce philofophe 

^ réfutant Ghrylîppe l'apollrophoit de 
cette manière dans fes leçons , en 
lui appliquant ce vers. Il n'étoit 
pas néceifaire pour cela, ni que 
Chryfippe fiit préfent , ni qu'il fût 
encore au monde; & notez que 
Plutarque obferve en un autre lieu 
aflez voifin de celui-là, que ces 
deux philofophes ne vécurent pas 
en même -temps. U introduit un 
Iloicien qui remarque que ce n'a- 
voit point été par fortune , mais 
par divine providence ^ que Chry-r 

jippus avoit été après Arcéjilaus 
à' devant Carnéades^ defquels Vun 
eft auteur c&- promoteur de l'injure 
Sr outrage fait à V encontre de la 
coutume t ^ l'autre a eu plus de 
^ogue que nul autre de tous les 



académiques. Et Chryjîppus ayant 
été entre les deux ^ par fes écrits 
contraires à la doéirine d'Arcéfî* 
laiis y boucha ^ coupa chemin à 
Véloquence de Garnéade^ Ce ftoï- 
Cien ne demeuroitpas d'accord que 
notre Chryfippe eût fourni des ar- 
mes à Garnéade; car il le compa- 
roit à un général d'armée qui met 
une bonne garnifon dans une pla- 
ce que les ennemis doivent afliéger» 
& qui aflîgne aux foldats avec beau- 
coup d'ordre & de prudence les po« 
lies qu'il faut défendre, 

Ç^g) On lui pouvoit reprocher 
qu^il n^accordoit pas enfemble fes 
confeils é- fes aéîions,] J'ai dit 
qu^l femble qu'il n'avoit point agi 
de mauvaife foi, k, qu'il n'avoit 
pas eu recours à la rufe de ne rap* 
porter que faiblement les obje6lion$ 
de ràdverfaire. Il leur confervJi 
fi fidellement toute leur force, qu'il 
ne lui fut pas poflible de les réfu* 
ter avec le même bonheur qu'il les 
avoit propofécs. On l'accufe d'a« 
voir démenti en, cela fes propre» 
principes , & c'eft l'un des repro- 
ches de contradidion que Piutar* 
que lui a faits. Voici la fuite du 
pafiagc que j'ai allégué ci-defius» 
„De manière qu'il fe contredit $c 
„répugne à foi - même , attendu 
„qu'il commande qu'on propofQ 
,,toujours les opinions &fenteMce« 
,,des adverfaires, non comme en 
„y confenrant, mais avec un© mon- 
„ftre en paffant, qu'elles font hors 
„de la vérité , «C puis fe monfiro 
„plus afprc &; plus véhément acou- 
„fateur que non pas défenfeur de 
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Les ftoïcîens eufTent pu fe plaindre encore plus jufte- 
ment de la témérité avec laquelle il foutint plufieurs 
doftrines capables de rendre odieufe leur fefte 5 car il 
ne fit point difficulté d'enfeigner qu'on pouvoit com- 
mettre incefte, les pères avec leurs filles, les fils avec 
leurs mères, les frères avec leurs fœurs j 8c qu'il falloit 
manger les cadavres. La plupart des contradiélions Se 
des paradoxes abfurdes^que Plutarque objeâe aux ftoï- 
cîens, & fur quoi il leur a feît une rude guerre, qui 
devoit Içs chagriner prodigieufement, for^t tirçs des 



«,fes propres fentences, li confeille 
9,aux autres de fe donner garife des 
y^raifons contraires, comme de cel^ 
#,les qui détournent & empêchent 
9,1a compréhenfîon , 8f. cependant 
„il efl plus diligent à recueillir & 
»,confirmer les preuve* Se raifohs 
,,qui deftruifent la compréhenlipn, 
„que celles qui reftabliflent &r con- 
,,fîrment. Et toutefois qu'il crai- 
9,gni^ cela même , il le monftre 
,,clairement au quatrième livre de 
»,fes vies^ là où il efcrit ainfi: Il 
„ne faut pas facilement ni légere- 
,,ment propofer les opinions conr 
,,traire$, ni refpondre aux argu- 
,,mens vrai - femblables qu'on alle- 
tîgue à rencpntrc des fentences 
„vrayes, ains s*y Uni porter bien 
„refervément, craignant tousjours 
„que les auditeurs déftournés par 
„ieelles ne lailfent aller leurs com- 
„préhenfions , Se que n'eftans pas 
,,capables de comprendre f^ffifamr 
t,raent les folutious, ains les comr 
tfprenant fi foiblement, que leur 
„compréhcnfion foit facile à es- 
yjbranler $c fecouër, veu que ceuxf 
t,mêmes qui comprennent par 1^ 
tjcoûtumc les chofes fenfibles, Sç 
t,qui dépendent des fentiraents, fe 
,,laiirent facilement aller, divertis 
^♦parles iaterrqgations megariques, 
»f& par autres encore plus puiiTanr 
,,tes 8c fin plus grand nombre.'^ 
On Pattaque fur cela par deux enr 
droits, 8ç, on le poulfe d'une terrible 
façons car on lui foutient, i^.que 
^^«^mmççflnifiHvaife; a «, que ne 



Payant point fuivie il s'cft contre* 
dit grofBérement. Lifez quant au 
premier point ces paroles de Plu- 
tarque : // dii que difputerjur une 
même matière en Cune «&• en Pou- 
tre partie , // ne le réprouve pas 
univerfellement : mais auffî con-r 
feille il (Ten ufer bien refervément^ 
çlf y être bien retenu^ comme quelt 
guefois on fait en plaidtmt^ où 
on allègue les raifons d^s adver- 
JaiireSi nonpour les Jbùienir^ mais 
feulement pour les réfuter^ «&• dif- 
foudre ce qu'il y a de vraifanbla^ 
ble apparence ; car auiremeru, 
dit' il^ cela eft à faire à ceujcqui 
doutent é* retiennent leur corifen- 
tement d€ toutes chofes ^ pource 
que cela leur fert à ce qu'ils pré- 
tendent. Mais à ceux qui veulent 
imprimer es cœurs des hommes 
une fcience certaine^ félon laquelr 
le on doit indubitablement fe conr 
duire, il faut fonder le contraire^ 
(h" de point en point y conduire 
ceux qu'on y introduit depuis le 
ccmmencement Jusques à la fin^ 
en quoi il efchet bien quelquefois 
opportunité défaire mention des 
opinions ^fentences contraires^ 
pour réfuter ©• réfoudre ce qiûil 
y pourroit avoir de vériftmilitude^ 
comme on fait en plaidant der 
vant les Juges ^ voila ce qu'il en dit 
en propres termes. Or que ce foit 
chofe hors de tout propos que les 
philqfophes doivent amener les 
opinions des autres phtlqfophes j 
^orurairet à f pi leur ^ non çvectquf. 
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comme philofophe feuteur du deftin. Il débita dans 
fon traité de la Providence une penfée qu'on peut re- 
garder comme une afTez bonne ébauche d'un des plus 
beaux principes qu'un grand philofophe duXVII^iefiè- 
de ait ayancés 8c éclaircis (/). Quelques auteurs ont dé* 



^e feront jamais, il y en a de pof- 
fibles ; ou fi tout ce qui n*eil point, 
tout ce qui n*a jamais été , tout ce 
qui ne fera jamais, étoit impofli- 

^le? Un fameux dialedticiien de la 
Xeâe de Mégare» nommé Diodore, 

jprit la négative fur la première de 
ces queftions, & raffirmatîve fur 
la féconde î mais Chryiipj^e le com-* 
l^attit fortement* Gicéron fait afTez 
comprendre que Chryfîppe fe trou- 
voit fouvent embarrailé dans cette 
dîfpûte, 8c il ne s*en faut pas éton- 

'ner ; car le parti qu'il avoit pris 
n'étolt point lié avec fon dogme 
de la deftlnée; & s*il eût fu, ou 
s*il eût' ofé raifonner conféquem- 
ment, il eût adopté de bon cœur 
toute Thypothèfô de Diodore. On 
a pu voir ci-deffus que la liber-» 
té cju'il donnoit à' Tame, 8c fa 
comparaifon du cylindre, n*empê- 

' choient pas qu'au fond tous les 
aÛeS de la volonté humaine he 

-fufTent des fuites inévitables du de- 
flinî d*où il réfufte que tout ce 
qui n*arrive pas eft impoffible , 8c 
qu*il n*y a rien de poffible que ce 
qui fe fait actuellement. Plutarque 
le bat en ruiné , tant fur cela que 
fur fa difpute avec Diodore, Se lui 
foutient que fon opinion de la pof- 
fibilité eft tout- i- fait oppofée à la 
dodrine du fatutrié Remarquez 
que les plus illuflres ftoïciens 
avoient écrit fur cette matière 
fans fuivre la même route* Ar- 
'rien en a nommé quatre, qui font 
Chryfippe, Cléanthe, Archedéme, 
Se Antipater. Il témoigne un 
grand mépris pour cette difpute, 
8c il ne falloit pas que Mr Mé- 
nage le citât comme un écrivain 
qui avoit parlé honorablement de 
Touvrage de Chryfippe , car fute- 
ment ces paroles ne font point 
en ce lieu» là un éloge. Cela 



paroît par ce qui précède Se par 
ce qui fuit. Denys d'Halicamaffe 
fait mention de deux traités de 
Chryfippe, où fous un titre qui 
prorwèttoit d'autres chofes , on 
avoit bs^Uu bien du pays fur les 
terres, des logiciens. L'ouvrage 
étoîti intitulé; de Parrangement 
dei pârfifiSi dOraifon , Se ne trai- 
toit que des propofitions vraies k 
faufîes, poffîbles Se impoffîbles, 
contingentes , ambiguës , Sec. ma- 
tière que nos fcolafUques ont bien 
rebattue ^ bien quinteffenciéfi.. 
Note2^ que Chryfippe reconnut que 
les chofes pafiées étoient nécellai- 
rement' véritables, ce que Cléan- 
the /n'avoit point voulu admet- 
tre. On a prétendu qii'Abélard 
enfeignoit une dodlrine qui ref^ 
femble i celle de Diodore. ]e 
crois^qtie les Aoïciens s'engagèrent 
à donner plus d'étendue aux cho- 
fes pofTibles qu'aux. chofes ïixtiiîts^ 
afin d'adoucir les- conféquences 
odieufes Se alfreufes que l'on tiroit 
de leur dogme de la fatalité* C'eH 
aujourd'hui un grand embarras pour 
les fpinoziftes, que de voir que 
félon leur hypothéfe il a été auffi 
impoflible de toute éternité, que 
Spinoza , par exemple, ne mourût 
pas à la Haye , qu'il eft impolTible 
que deux Se deux foient fix. Us 
fentent bien que c'efl une confé- 
quence néceifaire de leur do^^ine. 
Se une conféquence qui rebute, qui 
effarouche , qui foulèvè les efprits 
par l'abfurdité qu'elle renferme, 
diamétralement oppofée au fens 
Commun* Ils ne font pas bien 
aifes que Ton fâche qu'ils renver- 
fent une tnaxime aufli univerfelle, 
auffi évidente que celle-ci: Tout 
ce qui implique contradiQion eft 
impoffible y 6* tout ce qui n* impli- 
que point contradiélion efi pofff- 



C E I T I A s. 1(J9 

feulement il avbit deffeîn de rendre la ville d'Athènes 
trés-mîférable^ mais de Êdre un défert de toute TAtti* 
que (a). On prétend que fes injuffices firent du tort 
àSocrate dans refprit du peuple, le reflentiment con-» 
tre le difcifile ayant remonté jusqu'au maître. Xéno^ 
phon a réfuté ceux qui.imputoient malignement à So- 
crate les déréglemens de quelques - uns de fes difci- 
ples (è). Il eft certain que Critias n'aimoit point So-^ 
crate, & qu'il lui défendit d*enfeigner perfonne. L'un 



«ffaBt Se abandonnant fa femme légif 

„tinLe s'en alloit habiter avec une 

„autre, qu'il couchait ordinaire-»- 

«•ment avec elle, k. lui M des en- 

9, fans, ifans que toutefois il la vou*^ 

9, lut efpoufer, ne paifer centrait 

<»,de mariage, de peur qu*il ne hit 

^,tort Se injure à fa première^'. Cha- 

c;iin peut voir que Plutarque nous 

^onne là un parallèle entre deux 

<diofes qui ne fe reifemblent point» 

X^e ménagement de Zenon &: de 

Oléanthe pour leur patrie étoit 

'^ans le fond une honnêteté qui 

^toit reçue comme telle ; mais le 

snénagement du mari à quoi le cen^ 

l^eur la compare, ne paflera jamais 

que. pour une mocquerie* 

(a) Il avoit deffein . . • défaire 
un défert de toute VAttique^ Son 
mauvais cœur contre fa patrie pa- 
rut dés le temps qu'il fe retira en 
Theiialie, où il ne ceifoitde dire 
du mal des Athéniens. Il les fai- 
foit pafler pour celui des peuples 
du monde qui avoit les plus mé^ 
chantes coutumes. Étant retourné 
à Athènes » il y rendit mille fervi- 
ces aux Lacédémoniens : il poufla 
Lyfandre à y démolir les murail- 
les ; Se il complota avec eux de dé- 
peupler toute l'Attique , Se de la 
réduire en prairies. Il fut caufe 
de la mort d'Alcibiadç ; car Lyfan- 
dre n'engagea les Perfes à s'en dé- 
faire ,. qu'après avoir été averti par 
Critias Se par les autres tyran$ d'A- 
thènes, que l'ordre qu'il avoit éta- 
bli dans cette, ville feroit bientôt 
renverfé, li l'on ne faifoit périr cqt 
liomme* i 



{h) Xénophon a réfuté ceux qui 
imput oient ..... , ù Socrate les 
déréglemens de quelques-uns d^ 
fes difciples,] Les ennemis de ce 
, philoiophe lui firent un crime de 
tous les maux que Critias Se Alci- 
biade , deux de fes difciples , cau-r 
férent aux Athéniens. Xénophon 
fait voir que cela étoit ti és-injulle*^ 
Il dit que ces deux difciples ne 
s'attachèrent à Socrate qu'afin d'ap^ 
prendre de lui l'art de difcourir» 
dont ils vouloient abufer pour fa? 
tisfaire l'ambition déméfurée qui 
les dévoroit. Il prétend qu'encore 
qu'ils fuflent fi peu portés à vour 
loir imiter Socrate, que fi Dieu 
leur avoit donné à choifir ou U 
mort, ou d'qtrp obligés à vivre 
comme faifoit ce philçfophe, il* 
auroient embrafTé le premier parti 5 
ils ne laifîerent pas de fe compor- 
ter honnêtement tandis qu'ils fu- 
rent fous fa direûion. Ils ne lâ- 
chèrent la bride à leur méchant 
naturel, qu'après avoir quitté fou 
école. Critias s'enfuit en Thefr 
falie , &: s'y pervertit par le com- 
merce qu'il lia avec de fort mal- 
honnêtes gens. D'aufres doutent 
s'il ne fut pas plutôt le corrupteur 
des Theflaliens, 9c aifurcnt qu'il 
travailla à y. établir la tyranfiie* 
C*étoit fou humeur, il aimoit lç« 
innovations & les brouilleries d'E?» 
tat. Xénophon obferve que Socra* 
te n'épargnoit pas les cenfures à 
ce difciplc. "S'étant une fois ap- 
„perçu que Critias étoit devenu 
,,amoureux d'Euthydème, qu'il ef- 
„fayoit d'en tirer les deraièrçs U^ 
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furpris qu« dé» âutems médiocrement veipfés dans 1^ 
leâùre des anciens ignorafTent cette vérité de Ëiit: mais 



ee qui fe trouve dans d^autres , Se 
que néanmoins on n'y a JailTé rien 
en blanc, conviendront qu'il eft 
fort poffible que les manufcrits 
d'Empiricus foient mutilas en cet 
endroit -ci, encore que récriture 
y foit continue. Mais quoique j'ac- 
çiuiefee à la conjecture de Mr Pe- 
tit, je n'admets pas toutes fes rai- 
fons, &: je m'en vais indiquer cel- 
les qui me femblent faufles. 

I. Il dit que , félon Plutarque, 
la raifon qui contraignit Euripide 
à débiter fèn fyftéme fous le per- 
fonnage de Sifyphe , fut la crainte 
de l'aréopage; or, ajoute -t- il, 
cette crainte n'eft pas inraifembla- 
ble dans xin homme tel que Cri- 
tîas, tyran cruel Se violent, & qui 
fe moquoit des lois divines Se hu- 
maines. Cette raifon n'a aucune 
force; car la tyrannie de Gritias 
ne commença qu'après la prife 
d'Athènes: avant cela, il n'étoit 
coniidérable qu'à proportion de fes 
intrigues, & il étoit aufli refpon- 
fable qu'un autre de fa conduite; 
de forte que s'il eût voulu compo- 
fer une pièce de théâtre^ il eût été 
obligé dé fe ménager tout comme 
Euripide, plus ou moins. Le peu- 
ple d'Athènes Se les tribunaux le 
pouvoient mettre à la raifon , aufli 
aifément qu'on y mit Alcibiade 
' fous prétexte d'impiété. U eit fort 
probable que fi Critias avoit fait 
des tragédies, ce n'eût pas été de- 
puis qu^il fe vit au nombre des 
trente tyrans , mais p endant quUl 
jouifibit d'un plus grand loiiir. Au 
pis aller , il eft très - poilibli qu'il 
les ait faites avant que d'être ty- 
ran , Se cela fuffit pour réfuter la 
raifon que j'ai ici- à combattre. 

n. En voici une autre qui n'eft 
pas plus forte. Critias n'étoit point 
aflcz bon poëte pour qu'on doi- 
ve lui attribuer d'auffî beaux vers 
que ceux qu'Empiricus cite. Com- 
ment accorder ceU avec Athénée, 
^rapporte tant de bons vers ^e 



Critbs , Se <^i le régale même de 
l'épithète de très - bon , & qui en-r 
fin cite une pièce qui pafibit ou 
pour un ouvrage de Critias ou pou» 
un ouvrage d'Euripide ? Lorfquo 
le public doute fi un poëme ell 
d'un des premiers auteurs qu'on 
connoifle, ou d'un autie, il faut 
que l'on foit perfuadé que cet au-? 
tre eft un très - bon poëte. 

III. Ce que Mr Petit ajoute* 
que puifque Platon a reproché à 
Euripide d'avoir trop flatté les ty- 
rans , & d*avoir loué la tyrannise* 
la crainte de l'aréopage convient 
beaucoup mieux à ce poëte qu'à 
Critias , me paroit être un mau- 
vais raifonnement^ Car générale-' 
ment parlant, oii ne voit nulle 
liaifon entre préférer la monarchie 
au gouvernement républicain, 8c 
n'ofer dire directement £a penfée 
fur la religion. Les louanges de 
la tyrannie, qui ont été reprochées 
à Euripide, ne font autre chofe 

Sue certains endroits de fes tragé-* 
ies où il décrit les avantages du 
gouvernement jmona^chique: Se il 
n'eft pas éu-ange que dans une 
viUe. comme Athènes, où le gou- 
vernement républicain étoit une 
fource infinie de révolutions & de 
confufions , un homme d'efprit fe 
laiiFàt frapper par les maximes fa- 
vorables à la inonarchie.. Mais 
laifibns cela , il ne s'agit point de 
juflifier le goût d'Euripide ; il s*a-7 
git de voir fi parce qu'il a parlé 
quelauefois de la royauté avec élo- 
ge, il a dû recourir à l'artifice que 
Plutarque lui attribue; c'eft que 
n'ofantfe commettre avec les aréo- 
pagites, il ne voulut point débi- 
ter lui-même fes impiétés: il les 
fit débiter par Sifyphe dans l'une 
de fes tragédies. On ne voit pas 
aifément que l'une, de ces deux 
chofes puifie être la conféquence 
de l'autre : on voit clairement que 
s'il avoit dfjclamé contre les mo-? 
narques, & pour le gouvernement 
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regrette point que Plutarque ne foit point entré dan$ 
cette queftion : car il étoit trop prévenu contre Tépicu- 
réifme, 8c trop engagé dans certaines hypothèfes, pour 
ne pas embarrafler & embrouiller ce grand fujet: mais 
je fuis fâché de n'avoir lu aucun livre où il y eût quel* 
que chofe touchant cette difcuflîon. Il me femble que 
parmi tant d'apologiftes d'Epicu|re, il y en devoit avoit 
quelques-uns qui en condamnant fon impiété, s'eîFor- 
çafTent de montrer qu'elle couloit naturellement & 
phiiofophiquement de l'erreur commune à tous les 
■païens fur l'exiftence étemelle de la matière Çs). Je 
ferai quelques obfervations là * deffus , qui montre- 



té , que il quelqu'un nous vient 
dire que l'état d'un homme pieux 
ji'eft point comparable , en fait 
d'avantages temporels, à celui d'un 
épicurien, nous rejetons cela comb- 
ine un menfonge très - aljfurde. Et 
cependant ce nienfonge prétendu 
2L de fon côté une foule de i^aifons 
très- fortes, comme plutarque l'a 
fait voir. La bonne foi de cet au- 
teur dans cette partie de fa difpu- 
te me paroit confidérable , en cas 
qu'il ait bien connu combien fes 
raifons pouvoient fervir à difcul- 
per répicuréifme ; car s'il eft cer- 
tain qu'en niant la providence de 
Dieu, & l'immortalité de l'ame, 
on fe prive de mille douceurs £c 
de mille confolations, ce n'ell point 
par des motifs d'intérêt, par amour 
propre , p^r attachement à la vo- 
lupté , qu'Épicure a choifî l'hypo- 
théfe phiiofophique qu'il a^ enfei- 
gnée. Il auroit plutôt choiii l'au-, 
tre, s'il fe fût déterminé par de 
•femblables motifs. Il y a beau- 
coup de chofes à dite fur cette 
matière: mais il vaut mieux les 
renvoyer à un autre livre, où j'ex- 
aminerai auffi une objeÔion que 
Mr le Fèvre a propofée contre 
Plutarque. Il l'accufe de s'être 
contredit; 8c pont le prouver il 
allègue ce qae Plutarque difputant 
contre Epicure a obfervé fur les 
avantages & fur le Uonheur tem- 



porel de la religion, & ce quo 
le même Plutarque a foutenu ea 
un autre endroit, que la fuperflir 
tion eft pire que l'athéifme. 

C"*) Quelques apologijles cTE^ 
picure auroient dû s^effhrcer de 
montrer que fon impiété couloU 
.... de V erreur Jur Vexijienr 
ce éternelle de la matière.] Il y 
eut, parmi las phyficiens du pagar 
nifme, une grande diverfité d'opi- 
nions -fur l'origine du monde, èc 
fur la nature de l'élément , ou des 
élémens dont ils prétendirent que 
les corps particulierjS furent for- 
més. Les . uns foutin^ent que l'eau 
fut le principe, de toutes chofes/ 
d'autres donnèrent cette qualité à 
l'air ♦ d'autres au feu j d'autres à 
des parties homo§ènes, &c« mais 
ils s'accordèrent tous en ce point» 
que la matière du monde étoit im- 
produite. Il n'y eut point de dif- 
pute .entr'eux fur la queftion, fi 
quelque, chofe avoit été fait do 
rien ; ils convinrent tous que cela 
étoit impoflible, &; par conféquen^t 
l'éternité indépendante qu'Épicuro 
attribuoit aux atojaies , n'étoit pLOin* 
un fenthnent que les autres fefte^ 
pufTent condamner à l'égard de cet- 
te exiftence nécefiaire k. incréée j 
car chacune d'elles attribuait U 
même nature aux principes qu'el- 
le admettoit. Or je dis que cette 
impiété une fois pofée , quA Diçu/ 
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8c des perfe6lions de Dieu (/). Il n'y a rien de ptoj; 



me bon lui femble. 9«. Qu'il n'a 
befoin que d'un fimple aofe de fa 
volont^ pour faire tout ce qu'il lui 
plaît. 3**. Que rien n'arrive que 
ce qu'il a mis dans le plan de fon 
ouvrage. U s'enfuit de là que la 
conduite du monde n'eit pas une 
affaire qui puifeou fatiguer ou 
chagriner Dieu, Se qu'il n'y a point 
d'événemens , quels qu'ils puiifent 
être , qui puiflent troubler fa béa- 
titude. S'il arrive des chofes qu'il 
a défendues, & qu'il punit^, elles 
n'ariivent pas néanmoins contre 
fes décrets, &: elles fervent aux, 
fins adorables qu'il s'eft propofées 
de toute éternité , 8c qiii font les 
plus grands myltéres de l'évangile. 
Mais pour mieux connoître l'im- 
portance de la doâiine de la créa- 
tion , ' il faut aufli jeter la vue fur 
les embarras inexplicables à quoi 
s'engagent ceux qu| la nient. Gon- 
fidérez donc ce qu'Épicure pouvoit 
.objeâer aux platoniciens comme 
on l'a vu ci-deflus, 8c ce qu'on 
peut dire aujourd'hui ' contre les 
Ibciniens. Us ont rejeté les myfté- 
res évangéliques, parce qu'ils ne les 
pouvoient accorder avec les lumiè- 
res de la raifon. Us ne fe feroient 
point fuivis, s'ils étoient tombés 
d'accord que Dieu a créé la matière ; 
car ce principe philofophique ex /ï/- 
hilonihiljit^ rien nef t fait de rien^ 
eft d'une aulfi /grande évidence que 
les principes en vertu desquels ih 
ont nié la trinité & l'union hypofta- 
tique. Us ont donc nié la création ; 
nuûs que leurefl-il arrivé P C'eftde 
tomber dans un abyme en fuyant 
un autre abyme: il a fallu qu'ils 
reconnuifent l'exiltence indépen»- 
dante de la matière , & que ce- 
pendant ils la fouraiflent à l'au- 
torité d'un autre être. Il a fallu 
qu'ils avouaifent que l'exiften ce né- 
ceflaire peut convenir i une fub- 
itance qui eft d'ailleurs toute char- 
gée de défauts 8c d'imperfeélions, 
ce qui renverfe une notion très- 
évidente « favokr que ce qui île dé- 
pend de quoi que ce ibit pour 



exifter éternellement, doit être 
infini en perfection ; car qui e(t-ce 
qui auroit mis des bornes à la 
puiflance 8c aux attributs d'un 
tel être P £n un mot , ils ont à ré- 
poitdte à la plupart des difficultés 
que j'ai fuppofé qu'Épicure pou- 
voit propoier aux philofophes qui 
admettoient l'éternité de la matière. 
Inférez de là en paifant qu'il eft 
très-utile \ la vraie religion que 
l'on faife voir^ que l'éternité de la 
matière entraîné après foi la de- 
itrué^ion dçf la providence divine. 
On montre par ce moyen la néce^ 
fité , la vérité , 8l la certitude de 
la création, i 

Je fuis fur qu'un des plus grands 
philofophes de ce fiècle» 8c en mê- 
me temps l'un des écrivains les 
plus zélés pour les dogmes de l'é- 
vangile, tombera d;accord qu'en 
faifant Tapologie d'Epicure, telle 
qu'on l'a vue ex kypothefi dans la 
Remarque précédente, on rehd 
beaucoup de fervice à la vraie foi. 
Il enfeigne non - feulement qu'il 
n'y auroit pc^int de providence v4i 
Dieu n'avoit point créé la matière ; 
mais même que Dieu ignoreroit 
qu'il y eût une .matière, fi elle 
étoit incréée. Je rapporterai ua 
peu au long îqs paroles: les foci^ < 
niens y trouveront leur condam- 
nation. ^,Que les philofophes font 
,,ftupide8 6c ridicules ! Ils imagi- 
„nent que la création eft impoflî- 
„ble, parce qu'ils ne conçoivent 
„pas que la puiflance de Dieu foit 
„afrez grande pour faire de rien 
,,quelque chofe. Mais conçoi- 
„vent-iis bien que la puiffànce de 
,,Dieu foit capable de remuer un 
„fetuP S'ils y prennent garde, ils 
,,ne coliçoiventpas plus clairement 
„run que l'autre ; puisqu'ils n'ont 
„point d'idée claire d'efficace ou 
„de puiflance. De forte que s'ils 
„fuivoient leur faux principe , ils 
„devroient aflïïrer qiie Dieu n'eft 
„pas même afiezpuiflant pour don- 
nât! le mouvement à la matiej^e^ 
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affez difficile de comprendre quelque chofe dans fa do- 
ûrine fur la nature du bien (jb). Il n'employoit que 
dçs conclurions dans fes difputesj & par -là nous pou- 
vons juger de Tardeur & de rimpétupfité qu'jl y ap- 
portoit* Nous en pouvons juger aufTi par le caraûère 
d'efprit qu'il infpira à fes difciples. Ce fut une rage* ou 
une fureur de difputeri Èubulide^ qui lui fuccéda, fut 
l'inventeur de divers fophifmes extraordinairement ca- 
ptieux & embarrafFans (c). Al^xinusj qui fuçcéda à 
EubuUdej fut un gran^ amateur de la difpute^ &.8'y 



étoient le bien? ta prudence, & 
l'inteUigiiitçb de Thominfe ne diffé- 
rent -tflles pas de Èiieu? font- elles 
feinblables à Dieu ? font-elles une 
fimple &c unique effenceayecBieu,? 
Je crois franchement qu'aucun de 
ces auteurs n*a bieii compris la 
doârine des mégari^hs; k. que 
ceux-ci mêmes, ou ne U compre- 
noient pas^ ou n'en donnôient pas 
une bonne explication. On y en- 
trevoit quelques rayons de ce que 
nos théologiens cnfçignerit de la 
nature Ju fouverain bieni . Il fem- 
ble auifi que notre Èuclide ait eu 
quelque petite notion de ce qu'ils 
enfeignent fur la nature du mah 
ils difent que le mal n'eft rien , Se 
qu'il ne confifte que dans une pure 
privation* A qui eft-ce que les 
még-ariens efpéroient de faire ac- 
croire que les maladies, les cha- 
grins, \t8 vices, & toutes les au- 
tres chofes contraires au bien, font 
des chimères qui n'ont aucune exi- 
ftence ? Leur fyftéme k cet égard- 
là étoit un chaos. 

{ji) Eubulidt . . * fut lUnven-- 
teur de divers fopfufmes extraor» 
dinairement capiieux oS»* embarraf' 
Jans.] Voici leurs noms: le mm- 
teur^ le trompeur^ Péledre, le poi^ 
le^ leforitès^ le corhu^ U chauvei 
Vous trouverez dans Galfendi une 
bonne duplication de toui ces ftïr- 
phifmes, fortifiée d'exemples. Vous 
la trouverez auffi dansMr Ménagée 
Je me contenterai de faire con- 
Aoitrc c« SLue c'é^oit ,qu« i« men- 



teur. On iuppofoit un homme qui 
àïioix je mens ^ & puis argumen-» 
toit de telle, manière que de ce 
qu'il difoit vrai, on çoncJuoit qu'il 
mehtoit, k, de ce qu'il mentoit, on 
concluoit qu'il difoit vrai: Si tjti 
dis que tu mens^ tu dis vrai/Ji tu 
dis que tu dis la vérité, tu men^ ,* 
mais tu dis que tu mens^ <&• tu d(ê 
la vérité; donc tu mens* Pour em- 
barraffer davantage on faifoit con- 
fidérerj que dans les raifonnemens 
femblables à celui-là quant à, U 
forme, la concluiion étoit vraie* 
Goniment donc ofere£-vous rejeter 
la conclufîoii de celui-ci, difoit-^ 
oui pendant que vous admettez 
celle des autres P Cicéron remarque 
que Chryiîppe^ qui fqrmoit lui- 
même ces difficultés, n^en'pouvoit 
donner la felution* On bâtiflbit' 
ie même fophifme fur ce qu'Épi- 
ménide, qui étoit de l'île de Crète» 
avoit dit que tous les Ci étois 
étoient menteurs. Il a donc menti 
en difantcela, concïuoit-pn;: donc 
les Cretois ne font pas menteurs» 
donc ils font dignes de créancét 
donc il /aiit ajouter foi à j'affirma- 
tion . d'£piménide , donc tous les 
Cretois font mentejirs. Àriftote a 
reconnu que ces fophifliqueiies 
étoient prefque inexplicables. J^e 
jurifconlulte Africahus, ayant p(>/é 
un cas où le nœud étoit indifibla- 
ble, le compare au fophifme dont 
il s agit ici» Quelques - uns féché- 
rcnt fur pied ens'appliquanttropà 
méditer ces fortes d« chofes , il/| y 
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fe feifoît admirer par la force de fon génie, 8ç par la 
beauté féconde de fes expreflions. Il compofa fept 
livres fur la Providence & fur le Dellin , feles adreffa 
au philofophe Olympiodore, d^i tendit par fes am- 
balfades beaucoup de feryices à l'empire romain , au 
temps d'Honorius & de Théodofe le jeune. On n'a 



„ des probabilités. Us ne regardent 
^,pas reftude comme un moyen pour 
«parvenir à la découverte de nou- 
„velles vérités; mais comme un 
5,Jeu d'efprit dans lequel on s'exer- 
,,ce , &: dont toute la fin n'ell que 
„de confondre telle;aient le vray 
,,9vec |e faux, par le moyen de 
^,quelques fubtilités, qu'on puifle 
4, également fouftenir l'un Se l'autre» 
„fans paroiilre j^ais forcé à fe 
^rendre par aucune raifon , quel- 
,,que opinion extravagante que Ton 
„puifle deifendre. Et c'ell en effet 
9,le fuccés ordiH2Ui:e de toutes les 
,,a£hons publiques, où fouvent 
,,dans la mesme chaire des opinions 
jjtoutes contraires font alternative- 
„ment propoféçs, iç triomphent 
•^également, fans que les matières 
„en foient plus éclaircies, ni qu*au- 
„cune vérité en foit mieux efta- 
„blie," Je ne dis rien d*un mal 
infiniment plus confidérable , <jue 
cet efprit (Ûfputeur & dialecticien 
^ produit» Û e|t palTé des chc^ires 
de philofophie aux auditoires de 
théologie , ^ y a rendu probléma- 
tiques les plus grands points de la 
morale chrétienne ; car quel ell le 
dogme de morale que les cafuifte$ 
relâchés n'ayent ébranlé , & telle- 
ment obfcurci, que le feul moyen 
d*avoir quelque certitude eft d*é-. 
coûter uniquement la fimplicité de 
l'Écriture, fans aucun égard aux 
raifons fubtiles Sç captieufes de ces 
douleurs ? 

Nous verrons dans là Remarque 
fiUvante quelques penfées du père 
Rapin,qui ne repréfentent pas moins 
le défaut tie nos philofophes de Mé- 
gère , que celui des fcolaftiques. 

(e) Je marquerai quelques fau- 
tes du pèrç JRûpj/ï.] Çç ne fçr* 



qu'après Tavoir fait connoître par 
un beau côté : ,,Les efprits trop 
„vifs &: trop fubtils ne font pa» 
, , toujours les plus propres àlaphi-« 
,,lofophie. Il vaudroit mieux s'é- 
,,paiffir l'imagination par quelque 
,,chofe de groifier, que de l«i lailfet 
„évaporer en des fpécuhttions trop 
9,fines. Le bon-fens tout iimplo 
„de Socrate triompha de tout l'art . 
„Sc de toute la finelTe des fophiftes, 
„La philofophie ne devint abftrai- 
„te que quand elle ceffa d'eftre fo- 
„Ude : on s'attacha à des formali<« 
,,tés , quand qu n'eut plus rien de 
,,réel à dire , S; l'on ne s'avifa de 
„recourir à la fubtilité, que quand 
„on n'efpéra plus faire vaïoîr la 
,,raifon par fa fimplicité. Ce Pro-» 
„tagoras , qui chercha le premier 
„des raifonnemetis captieux « ne 
,,prit ce air fubtil que parce qu'H 
,,n'avQit rien que de faux dansVe- 
„fprit. . • . »^. On gâta tout ^ dit 
,,Seneque , à force . de rafiner fur 
,,tout, Car pour faire une vaine 
„oftentation d'efprit , on qnitta ce 
„qu*il y «voit d'effentiel dans les 
,,fciences : on commença à affoiblip 
,,Ia vérité des chofes» par l'artifi-^ 
,,ce des paroles; on fe fervit do 
,,fophismes , quand on manqua do 
, , bonnes raifons« /Ce fut par cet 
,,art nouveau qvie Naufiphanés £c 
„Parmenidés renverferent tout. • % » 
„Ainfi la fimplicité de la raifon fe 
,,corrompit par l'artifice du difCQura 
„&: l'on fe joiia de la vérité » au 
„lieu de la traiter avec refpeft^ 
„Çe fut le ptéfaut des Efpagnols du 
„dernier fiecle; ils firentdelapbi^ 
„lofophie comme dç la politique î 
„ils portèrent par la qualité de leur 
„efprit né aux réflexions, l'une &i 
„Vautre à des fubtilités iftÇQnç^y a-' 
U4 
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par des Jphilofophes païens aguerris à l^ diipute (d). Ck 



,,tonneaux les biens Se les maux de 
„U vie , les répandit inconfîdéré' 
^^ment fur les miférables itlortelsl 
f,lls difent feulement que taiiftoit 
,,ii en faifoit un meslange; ci*où 
„venoit qu'entre les hommes les 
,,uns cûoient toujours malheureux, 
,,& que la deflinée des autres n*«- 
„ftoit qu'un flux réciproque de bon- 
„heur & d'^dverfité**. Mais Mu 
Coftar a oublié une chofe qui méri-^ 
toit d*être obrervée : il n*a point 
dit que des trois chofes qui fe pou- 
voient faire auprès de ces deux 
tonneaux, Jupiter n'en fait que 
deux. On pouvoit ou neverferque; 
du mauvais, ou prendre de l'un îc 
de l'autre. Homère s'eft bien garr 
dé de parler de ces trois fon^lions : 
il favoit trop bien que la première 
n'a point de lieu: Jc'^je crois mê- 
me .qu'il auroit bien fait de fuppri- 
merla féconde; car où efl Phomn^e 
fi "malheureux dont le fort ne foit 
mêlé d'aucun * bien ? Platon a re- 
jeté cette penfée d'Homère, par 
la raifon qu'il eft de l'effence de 
Dieu de ne faire que du bien ; d'où 
il conclut que Dieu n'eft la caufe 
que d'une partie àts événemens 
humains. Il dit que les poëtes qui 
nous donnent cette fidlion des ton- 
neaux, parlent follement de Dieu 
& commettent un grand péché. L'A- 
pologie de Coftar étant affez rare 
dans les pays étrangers, je ne me 
fais pas on fcrupuU d'en citer le 
long pafTage: „Peut-être que Mr 
„de Girac en a cru le roman de la 
„Rofe, qui veut que la Fortune foit 
„/<ï Taverniera qui diilribue à pot 
,,8c à pinte les diverfes liqueurs 
„de ces deux tonneaux, félon fon 
^, caprice k, fafantaifie, 
^^Jupiter en toutejaifon 
y^Afur Vijfué deja maifoji^ 
„ Ce dit Homer^ deuxp^leins ton- 
neaux , 
„5'/7 n^efi vieulx. homs ne. gar-: 

çonneaux , 
^^Ni n^ejè dament ni demoijelîe^ 
^ySoit vieille^ jeune ^ laide ^ çn 
belle ^ 



^^Quiçie en ce monde reçoive ^ 
9t^ui de ces deux tonneaux ne 

Ôo/Ve, . - 

f^C^eft une Taverne pleniere^ 
,, Dont Fortune eft la tavernierc , 
,,£/ en trait en pots ^br en ooupeu 
^\iPQur faireàtout lemô^dejou^ 

pes» 
^^Tous elle en abreuve à Je» 

mains j 
ijMais aux uns plus , aux au^ 

ires moins ; 
^^T^'ejî nul qui chacun J^ur /tf . 

pinte^ - 

^fOumuy^ çujèptier, ouchopine^ 
i^S^il^ comme il plaift à la me* 

chine ^ 
^^Ou plene ptmlme^ ou qïtelquê. 

goûte f' . ' 

^,Œie la Foriuneaubecluy bouter > 
„ir bien fb^mal à chacun verfe , » 
,;5/ comme elle ^ douce dr per* 
verfe. 
Au reÛeranciennehéréGedesdeu» 
- principes règne encore dans quel- 
ques pays de Torient ; & l*on croit 
qu'elle a été fort commune parmi ' 
les anciens barbares de l'JEurope, ■ 
Les Gurdes, nation dans rAiie,, . 
fervent deux principes , l'un com- 
me l'auteur du bien, l'autre com-i 
me la caufe du mal : mais avec cette • 
différence, quUls font infiniment 
plus exacts dans le culte du dernier, 
que dans celui du prei^ier. 

(^d^ . . , , fer oit ajfez difficile 
à réfuter , foutenu par des philo- . 
fophes païens aguerris à la dispute,'] 
Par les raifons à priori i\s atiroient 
été bientôt mis en fuite : les rai- 
fons à pofteriori étoient leur fort; 
c'étoit là qu'ils pouvoient battre 
long - temps , & quUl étoit difficile 
de les forcer. On m' entendra-mieux 
par l'expofîtion que l'on va lire. ^ 
lats idées les plus claires de l'ordre 
nous apprennent qu'un être qui 
exifte j^ar lui-lfaême, qui eft né- 
ceiTaire , qui eft éternel , doit être 
unique, infini, tout-puiflant Se doué 
de toutes fortes de perfeftions. Ain^^ 
fi , en confultant ces, idées , on ne 
trouyç rien de plus abfurde qut 
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